

  

    
      
    

  




  

    [image: Page de titre : Beaton M.C., Agatha Raisin (JAMAIS DEUX SANS TROIS), Albin Michel]

  



  

    
        © Éditions Albin Michel, 2019
pour la traduction française

Édition originale anglaise parue sous le titre :
THE PERFECT PARAGON
© M. C. Beaton, 2005
chez St. Martin’s Press, New York.
Tous droits réservés.
Toute reproduction totale ou partielle est interdite
sans l’accord préalable de l’éditeur.
      


    
        ISBN : 978-2-226-43381-7
      


    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  



  

    

    
        Ce livre est un ouvrage de fiction. Les noms, les personnages et les événements relatés sont le fruit de l’imagination de l’auteur ou sont utilisés à des fins de fiction.
      


  



  

    
        Pour Dawn et Clive Simons,
et leurs filles Keriann et Kimberlee,
avec affection.
      


  



  

    

    
      


    
        1
      


    

      Dans le village de Carsely au cœur des Cotswolds, tout le monde s’accordait sur un point : de mémoire d’homme, jamais on n’avait eu pareil printemps.


      Mrs Bloxby, l’épouse du pasteur, sortit dans son jardin et huma avidement l’air embaumé par une floraison exceptionnelle. Les rameaux des lilas ployaient sous le poids des fleurs violettes et blanches. Des haies d’aubépine blanche transformaient les chemins de campagne en allées nuptiales. Des clématites cascadaient le long des murs et la glycine ornait les pierres dorées des cottages de délicates pluies de pétales mauves. Les arbres s’étaient tous parés de leur feuillage vert brillant. On aurait dit que la campagne avait, à l’image d’un animal, revêtu une épaisse et généreuse fourrure de feuilles et de fleurs.


      Un hiver rigoureux, voilà ce qui nous attend, commentaient sombrement les quelques rabat-joie que comptait le village. Dame Nature se comportait de façon mystérieuse pour se protéger ainsi.


      La sonnette du presbytère retentit. Sur le pas de la porte, la silhouette trapue et menaçante d’Agatha Raisin qui arborait une ride d’anxiété entre les sourcils.


      « Entrez, dit Mrs Bloxby. Vous n’êtes pas au bureau ? Comment ça se fait ? Pas d’enquête à résoudre ? »


      Agatha tenait son agence de détectives à Mircester. Comme à son habitude depuis quelque temps, elle avait soigné sa toilette – un tailleur-pantalon en lin – et elle portait ses cheveux d’un châtain brillant à la garçonne, une coupe très tendance. Ses petits yeux marron brillaient pourtant d’inquiétude.


      Mrs Bloxby la devança dans le jardin. « Café ?


      — Non, j’en ai déjà bu des litres. Je voulais juste vous parler.


      — Je suis tout ouïe. »


      Un sentiment de réconfort envahit peu à peu Agatha. Mrs Bloxby, avec son regard doux et ses cheveux gris, avait sur elle un effet apaisant.


      « J’aimerais bien avoir une bonne grosse affaire à me mettre sous la dent. Mais rien d’intéressant ne se présente ! Un chat perdu par-ci, un chien perdu par-là. Je vais finir par être dans le rouge. D’abord, mon seul vrai détective, Patrick Mulligan, décrète qu’il ne veut plus entendre parler boulot, il prend sa retraite, et Miss Simms, qui me servait de secrétaire, décide de le suivre. Ensuite, faute de travail, je me retrouve forcée de laisser partir Sammy Allen, qui s’occupait de la partie photo, et Douglas Ballantyne, qui gérait la partie technique. Pour finir, j’engage Sally Fleming, censée remplacer Patrick, mais Madame se fait débaucher par une agence de Londres et, au même moment, Mrs Edie Frint – une perle, cette nouvelle secrétaire – se dégote un nouveau mari. Je n’aurais jamais dû laisser tomber les divorces. Les avocats me confiaient pas mal d’affaires avant. »


      Mrs Bloxby songea qu’Agatha refusait de s’occuper des déboires conjugaux des autres parce qu’elle-même était divorcée de l’amour de sa vie, James Lacey.


      « Peut-être devriez-vous accepter deux ou trois divorces pour vous renflouer, suggéra-t-elle. Vous n’envisagez tout de même pas d’enquêter sur des meurtres ?


      — Ça vaudrait mieux qu’un divorce, selon moi, marmonna Agatha.


      — Vous subissez probablement les effets du surmenage. Pourquoi ne prenez-vous pas quelques jours de congé ? Après tout, le printemps est radieux.


      — Pas remarqué. »


      Agatha posa sur le jardin un regard de citadine encore peu sensible aux splendeurs de la campagne. Elle venait de Londres où elle avait vendu une prospère agence de relations publiques pour prendre une retraite anticipée. Vivre dans les Cotswolds avait beau être un rêve d’enfant, la ville, avec toute son agitation et son rythme trépidant, coulait toujours dans ses veines.


      « Qui remplace Patrick et Miss Simms ? Vous êtes sûre que vous ne voulez rien ? J’ai fait des scones. »


      Une proposition tentante, mais la ceinture de son pantalon la serrait déjà. Elle fit non de la tête. « Eh bien, pour tout personnel, j’ai une secrétaire, une certaine Mrs Helen Freedman d’Evesham. La cinquantaine, compétente, vraiment adorable. Je me charge de tout ce qui est investigation.


      — Vous n’avez personne pour les photos et tout ce qui est technique ?


      — Je cherche mais les spécialistes prennent trop cher.


      — Vous connaissez Mr Witherspoon ? Il est du village. Il n’y a pas meilleur photographe que lui et il s’y connaît vraiment bien en informatique et tout ça.


      — Mr Witherspoon ! Il a quoi ? Dans les cent ans ?


      — Allons ! Il a tout juste soixante-seize ans, ce qui aujourd’hui est plutôt jeune.


      — Bien sûr. À soixante-seize ans, on a la vie devant soi.


      — Vous devriez lui rendre visite. Il habite Rose Cottage, près de l’école.


      — Hors de question. »


      Le regard habituellement doux de Mrs Bloxby se durcit une fraction de seconde.


      « D’un autre côté, se reprit aussitôt Agatha, aller faire un brin de causette avec lui ne peut pas me faire de mal. »


      Au moindre signe de mécontentement de la femme du pasteur, Agatha Raisin, pourtant capable de tenir tête à pratiquement tout le monde, s’aplatissait.


       


      Rose Cottage, l’une des rares constructions modernes que comptait Carsely, était une affreuse bâtisse en briques rouges sur deux niveaux. Contrairement à ce que son nom indiquait, on n’y trouvait pas la moindre rose : le jardin de devant avait été goudronné, évitant à Mr Witherspoon de laisser sa vieille Ford dans la rue. Agatha, qui ne le connaissait que de vue, ne demandait qu’à détester un homme de si peu de goût.


      Elle s’apprêtait à sonner quand la porte s’ouvrit, laissant apparaître un visage guilleret. « Vous êtes là pour me proposer du travail ? » s’exclama Mr Witherspoon.


      Malgré son affection pour Mrs Bloxby, à ce moment précis Agatha l’aurait volontiers étranglée. Elle avait horreur qu’on la manipule, ce dont la femme du pasteur venait apparemment de se rendre coupable.


      « Faut voir, fit-elle d’un ton bourru. Je peux entrer ?


      — Mais certainement. Je viens de faire du café. »


      Elle l’a appelé dès que j’ai eu le dos tourné, j’en mettrais ma main à couper, songea Agatha, avant de suivre son hôte dans une pièce aménagée en bureau.


      Tout y était parfaitement propre et rangé. Devant la fenêtre, un ordinateur sur un bureau encadré par deux bibliothèques remplies de dossiers. Au centre, une petite table ronde avec deux chaises. Sur le mur opposé à la fenêtre, des étagères où étaient disposés nombre d’appareils photo et autres objectifs.


      « Je vous en prie, asseyez-vous. Je vais chercher le café. »


      Mr Witherspoon était un homme mince, de taille moyenne, avec d’épais cheveux gris. Son visage semblait plus chiffonné que ridé, comme si un simple coup de fer à repasser bien chaud pouvait lui rendre sa jeunesse.


      Pas de bedaine, constata Agatha. Il ne boit pas, c’est déjà ça.


      Il réapparut bientôt, le café et une assiette de scones sur un plateau.


      « Noir, pour moi, s’il vous plaît, fit Agatha. Je peux fumer ?


      — Je vous en prie. »


      Voilà un deuxième bon point, se réjouit Agatha.


      « Je vous rapporte un cendrier. Prenez donc un scone. »


      Dès qu’il fut sorti, Agatha regarda les petits pains d’un air soupçonneux. Elle en prit un et mordit dedans. Ma parole, on jurerait que ce sont ceux de Mrs Bloxby. Se sentant de nouveau manipulée, elle se laissa envahir par une joie mauvaise à l’idée de ne pas faire appel à Mr Witherspoon.


      Il revint avec un grand cendrier en verre qu’il posa à côté d’Agatha.


      « En quoi puis-je vous être utile ? demanda-t-il en s’installant en face d’elle.


      — Simple visite de courtoisie. »


      Un voile de déception passa dans les yeux vert délavé de Mr Witherspoon.


      « Comme c’est gentil de votre part. Et votre agence de détectives, comment ça marche ?


      — Au ralenti.


      — Étrange. Vu le nombre d’adultères dans les Cotswolds, j’aurais pensé que vous n’aviez pas le temps de chômer.


      — Je ne fais plus les divorces.


      — Dommage. C’est là qu’il y a de l’argent à prendre. Tenez, Robert Smedley d’Ancombe, par exemple. Il est riche comme Crésus avec son entreprise d’électronique. Et d’une jalousie maladive. Convaincu que sa femme le trompe. Il paierait une fortune pour la démasquer. »


      Ils s’observèrent un bon moment. J’ai vraiment besoin d’argent, songea Agatha.


      « Il ne m’a pas contactée, finit-elle par dire.


      — Je pourrais l’y encourager. »


      Agatha avait beau disposer d’un compte en banque bien fourni, en plus d’actions et d’obligations, elle ne voulait pas devenir un de ces malheureux entrepreneurs qui engloutissent les économies de toute une vie dans un business qui bat de l’aile.


      « J’aurais besoin de quelqu’un pour placer des micros et faire des photos.


      — Je peux m’en occuper.


      — Ça demande parfois de longues heures de travail.


      — Je suis en forme.


      — Voyons voir, on est dimanche. Si vous pouvez parler à ce Mr Smedley et l’amener à l’agence demain, je demanderai à Mrs Freedman de vous rédiger un contrat. Une période d’essai d’un mois, ça vous irait ?


      — Parfaitement. Vous ne serez pas déçue. »


      Agatha se leva et, en guise d’au revoir, lança : « Vous remercierez Mrs Bloxby pour les scones. »


       


      Une fois dehors, Agatha se rendit compte qu’elle avait oublié de fumer et alluma une cigarette. La faute à tous ces non-fumeurs intolérants qu’on croisait en permanence depuis quelque temps. À croire que leur désapprobation contaminait l’air, poussant les fumeurs à en griller une quand ils n’en avaient pas vraiment envie.


       


      Au sein de la Société des dames de Carsely, les femmes du village s’appelaient par leur nom de famille – tradition oblige. Aussi, Mrs Freedman restait Mrs Freedman, y compris à l’agence. Mais Mr Witherspoon insista pour qu’on l’appelle Phil.


      Phil, donc, se présenta seul à l’agence, annonçant que Mr Smedley viendrait plus tard, ce qui ne manqua pas d’agacer Agatha. Mais lorsqu’il accepta sans protester le maigre salaire qu’elle lui proposait, elle se sentit coupable et s’engagea à l’augmenter si son travail donnait satisfaction.


      Située au-dessus d’une boutique à deux pas de l’abbaye dans le vieux Mircester, l’agence consistait en une pièce unique au plafond bas avec poutres. Agatha et Mrs Freedman avaient chacune leur bureau côté fenêtre. Phil se vit attribuer l’ancien bureau de Patrick, disposé contre le mur. Il y avait un canapé de chintz et une table basse, ainsi que deux fauteuils destinés aux visiteurs. Des meubles de rangement et un plateau sur lequel se trouvaient une bouilloire, un paquet de thé, un bocal de café soluble, du lait et du sucre en morceaux complétaient l’ensemble.


      Lorsque Mr Robert Smedley arriva enfin, Agatha sentit ses forces l’abandonner. Il correspondait en tout point au genre d’homme pour qui elle nourrissait un profond mépris. D’abord, il était engoncé dans un costume coûteux. Ce qui, à l’évidence, trahissait à la fois son refus d’admettre son embonpoint et sa réticence à dépenser de l’argent pour faire retoucher ledit costume. D’autre part, il avait des petits yeux noirs, un visage bouffi et des sourcils noirs broussailleux. Ses cheveux plats étaient noirs comme le jais. Ils ont fait des progrès, avec les teintures, ces derniers temps, songea Agatha, ça fait presque naturel. Il avait les lèvres fines et pincées, ce qui lui donnait l’air d’avoir « un balai dans le cul », comme le dirait plus tard Agatha à Mrs Bloxby, avant de balbutier un mot d’excuse.


      « Asseyez-vous, je vous en prie », dit Agatha en se préparant mentalement à lui annoncer un tarif exorbitant pour se débarrasser de lui. « En quoi puis-je vous aider ?


      — C’est très gênant, commença Mr Smedley en regardant autour de lui. Bon, eh bien, je crois que Mabel voit un autre homme.


      — Mabel est votre épouse, je présume ?


      — En effet.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle pourrait avoir une liaison ?


      — Oh, des petites choses. Un jour, je suis rentré plus tôt que d’ordinaire et je l’ai entendue chanter.


      — Pourquoi cela vous semble-t-il si étrange ?


      — Elle ne chante jamais quand je suis dans les parages. »


      Sans blague, fit une petite voix revêche dans la tête d’Agatha.


      « Quoi d’autre ?


      — La semaine dernière, elle a acheté une nouvelle robe sans me consulter.


      — Rien que de très normal, répondit Agatha patiemment. Je veux dire, pourquoi aurait-elle besoin de votre permission pour s’acheter une robe ?


      — Je choisis tous ses vêtements. Je suis quelqu’un d’important et je tiens à ce que mon épouse soit vêtue en conséquence.


      — Autre chose ?


      — Ça ne suffit pas ? Je vous le répète, si elle voit un autre homme, je veux des preuves pour demander le divorce. »


      À cet instant, Agatha aurait volontiers étranglé Phil, et Mrs Bloxby aussi. Elle s’était laissée convaincre d’engager un vieillard dans la seule perspective de cette affaire, laquelle ne reposait en fait que sur la jalousie d’un mari tyrannique.


      Sans plus y réfléchir, elle annonça des honoraires et des frais prohibitifs. Mr Smedley sortit son chéquier. « Je vous donne un acompte de mille livres et, si vos recherches aboutissent, je vous paierai le solde ainsi que vos frais. »


      Agatha plissa les yeux, pensa à ses frais généraux et accepta le chèque.


       


      Aussitôt Robert Smedley parti, elle se tourna vers Phil avec humeur. « C’est n’importe quoi, cette affaire, mais autant passer à l’action. Vous et moi, on va aller à Ancombe, histoire de planquer devant la maison un moment. Vous avez votre appareil photo ?


      — La voiture en est pleine, répondit Phil gaiement.


      — Bon, allons-y. »


      Quelques kilomètres à peine séparaient Ancombe de Carsely. La maison des Smedley, qu’ils trouvèrent sans tarder, se situait aux abords du village dans une zone très boisée perchée sur une petite colline. Ce qui était à l’origine un petit cottage XVIIIe en pierres dorées de la région comportait désormais une importante extension à l’arrière. Phil quitta la route et gara sa voiture un peu plus loin, à l’abri d’un bosquet. Il prit un appareil doté d’un long téléobjectif.


      « Je décline, gémit Agatha. J’aurais dû lui demander une photo d’elle. »


      Phil jeta un coup d’œil sur la route. « Il y a une voiture qui sort juste de l’allée. Je vous laisse le volant. On va la prendre en filature. »


      Agatha suivit le véhicule à distance respectueuse tandis que Phil le photographiait, plaque d’immatriculation incluse.


      « Elle file vers Moreton, dit Agatha. Probablement guidée par les pires intentions, comme s’offrir une nouvelle robe.


      — Elle s’arrête à la gare. Elle doit peut-être y retrouver quelqu’un.


      — À moins qu’elle ait un train à prendre. »


      Une créature aussi petite que mal fagotée descendit de la voiture. « Faites que ce soit bien elle, et pas la femme de ménage, implora Agatha. Si c’est lui qui a choisi cette robe, il mérite une balle dans la tête. »


      Mabel Smedley – à supposer que ce fût elle – portait une longue robe-chemisier en coton dont l’imprimé donnait mal à la tête et des chaussures plates en cuir verni. Ses cheveux, d’un blond roux terne, étaient ramassés en chignon. Elle paraissait beaucoup plus jeune que son mari. Il doit bien approcher de la cinquantaine, estima Agatha. Cette femme, si c’était bien la sienne, avait à peine la trentaine. Pas une ride, ni la moindre trace de maquillage. Des traits quelconques. Des petits yeux fatigués, une bouche ni grande ni petite, un menton fin.


      Ils la suivirent jusqu’au guichet où ils se mêlèrent à l’habituelle file d’attente, laissant à peine deux ou trois personnes entre eux et elle, de sorte qu’ils l’entendirent demander un aller-retour pour Oxford.


      Quand ce fut leur tour, ils achetèrent le même billet et rejoignirent le quai en empruntant la passerelle.


      Phil avait dévissé le téléobjectif et pris quelques photos discrètes de Mrs Smedley sur le quai.


      Le train arriva avec dix minutes de retard – rien de surprenant mais terriblement agaçant, un peu comme un patron qui vous laisserait prendre racine derrière la porte de son bureau pour vous rappeler combien il est occupé et important.


      Mrs Smedley descendit à Oxford et commença à marcher. Ils la prirent en filature. Agatha téléphona à Mrs Bloxby. « Vous savez à quoi ressemble Mrs Smedley ?


      — Vous l’avez certainement déjà croisée, Mrs Raisin, mais vous ne l’aurez pas remarquée. Elle est très investie dans la Société des dames d’Ancombe. Elle est petite, menue, les cheveux blond roux. Je crois qu’elle a environ quatorze ans de moins que son mari. Très discrète. Qu’est-ce…


      — Je vous le dirai plus tard, dit Agatha avant de raccrocher. C’est bon, Phil, c’est elle. Reste à savoir où elle va. Suivons-la. »


      Mrs Smedley prit Worcester Street puis Walton Street. Elle s’arrêta enfin devant le Phoenix Cinema où elle entra.


      « Ne vous laissez pas captiver par le film », siffla Agatha.


      Munis de leurs billets, Agatha et Phil pénétrèrent à leur tour dans la salle, pratiquement vide, et s’installèrent trois rangées derrière Mrs Smedley. Le film, une réalisation russe, commença : Les Steppes de la liberté. Aux yeux d’Agatha, prompte au cynisme, les images magnifiques ne sauvaient pas l’intrigue indigente dans laquelle, entre les crises de larmes de l’héroïne et sa contemplation des steppes, il ne se passait strictement rien. Mrs Smedley devait sans aucun doute partager son ennui car elle quitta la salle avant la fin. Ils attendirent deux ou trois minutes avant de l’imiter. Puis firent comme elle le chemin inverse jusqu’à la gare.


      De retour à Moreton, elle rentra chez elle.


      « Elle espérait peut-être retrouver quelqu’un, suggéra Phil. Quelqu’un qui n’est pas venu. Je veux dire, c’est bizarre, de faire tout ce chemin pour regarder un film ennuyeux comme la pluie, non ?


      — Vous avez pris des photos d’elle entrant dans la salle ?


      — Bien sûr.


      — J’ai une idée ! Allons voir Mrs Bloxby. Elle a l’air d’en savoir long sur Mrs Smedley. »


      Après un court trajet, ils furent accueillis au presbytère par le pasteur, Alf Bloxby, qui ne cacha pas son déplaisir en découvrant Agatha sur le pas de la porte.


      « Si c’est ma femme que vous êtes venus voir, elle est occupée, annonça-t-il.


      — Qu’est-ce que tu racontes, Alf ? fit Mrs Bloxby en faisant son apparition derrière lui. Mrs Raisin, Mr Witherspoon, entrez, je vous en prie. »


      Le pasteur marmonna dans sa barbe avant de rejoindre son bureau à grands pas.


      « Allons dans le jardin, proposa Mrs Bloxby. Il fait si beau aujourd’hui. Sans compter que cela ne durera pas. Il pleut toujours à l’approche de Wimbledon. »


      Ils s’installèrent autour d’une table.


      « Je vois que vous avez engagé Mr Witherspoon ! se réjouit Mrs Bloxby.


      — Pour l’instant, oui, rétorqua Agatha. Il est à l’essai. L’affaire qui nous occupe concerne Mrs Smedley. Son mari la soupçonne d’entretenir une liaison avec un autre homme.


      — Je n’y crois guère. Ancombe est une toute petite bourgade. Un secret comme celui-ci y serait vite éventé.


      — C’est quel genre de femme ?


      — Difficile à dire. Mais vous n’avez pas oublié, Mrs Raisin ? La Société des dames d’Ancombe organise une vente de charité après-demain, nous sommes tout un petit groupe à y aller pour prêter main-forte. Vous pourriez vous joindre à nous et en juger par vous-même. Mrs Smedley ne ménage pas ses efforts pour les bonnes œuvres mais elle est discrète et modeste. Ils ne sont mariés que depuis deux ans.


      — Des enfants ?


      — Non. Mr Smedley n’en a pas non plus de son premier mariage.


      — Qu’est-il arrivé à sa première épouse ?


      — La pauvre. Elle était sujette à la dépression. Elle s’est donné la mort.


      — Voilà qui ne me surprend pas – avec un mari pareil. »


      Sur quoi, Agatha dressa du bonhomme un portrait peu amène, concluant sur ses lèvres pincées qui lui donnaient l’air… d’avoir un balai dans le cul.


      « Mrs Raisin, s’il vous plaît !


      — Désolée », marmotta Agatha.


      Phil réprima un rire en faisant mine d’éternuer.


      « À mon avis, vous avez affaire à un homme maladivement jaloux, point à la ligne.


      — Oh là là, soupira Agatha. Quelle perte de temps ! Restons-en là pour aujourd’hui, Phil. Si vous voulez bien me ramener à l’agence, que je récupère ma voiture. Nous nous y retrouverons demain. Pour l’heure, j’ai encore deux ou trois choses à régler. »


       


      Ce soir-là, Agatha s’apprêtait à attaquer ses lasagnes-frites réchauffées au micro-ondes lorsque le téléphone sonna. « Pas touche à mon dîner ! » fit-elle à l’intention de ses chats en allant répondre.


      À l’autre bout du fil, la voix quelque peu maniérée de son ancien assistant, Roy Silver.


      « Ça fait des lustres que tu ne m’as pas appelé ! Tu croules sous les enquêtes de meurtres ?


      — Tu parles ! J’ai un malheureux dossier en cours. Un divorce. Et tu sais à quel point j’adore les divorces.


      — Je sais, ma belle. Le tien ne t’a pas enthousiasmée.


      — Rien à voir. Je trouve juste que divorcer, c’est de mauvais goût.


      — Mais les divorces, c’est le gagne-pain de toutes les agences de détectives. Bon, je t’appelais pour savoir si je peux venir ce week-end.


      — Ce week-end ? Oui, d’accord. Tu me diras par quel train tu arrives, que je vienne te chercher à Moreton. »


      Agatha raccrocha, ravie à la perspective d’avoir de la compagnie. Depuis la fin de son court et malheureux mariage avec James Lacey – ils n’avaient même pas vécu sous le même toit –, elle se sentait seule quand son travail lui laissait un peu de répit.


      Puis l’idée qu’elle n’avait été qu’un jouet aux mains de Mrs Bloxby revint la tarauder. Elle décida de l’appeler pour lui en toucher deux mots.


      « Mrs Bloxby, j’ai le sentiment que vous m’avez manipulée pour que je donne du travail à Phil.


      — Mr Witherspoon… Disons que je vous ai encouragée dans cette voie.


      — Pourquoi ? Ce n’est pas votre genre, il me semble.


      — Eh bien, soupira la femme du pasteur, j’ai appris qu’il n’avait qu’une maigre retraite pour vivre suite à des placements malheureux. Il a tellement besoin d’argent qu’il était prêt à se séparer d’une partie de sa collection d’appareils photo auxquels il tient pourtant beaucoup. Vous aviez besoin d’un photographe, lui d’un travail. Je n’ai pas pu m’en empêcher.


      — Ah, bon, fit Agatha, quelque peu amadouée. On verra ce qu’il donne.


      — Vous venez à Ancombe ?


      — Bien sûr. À quelle heure ça commence, d’ailleurs ?


      — À quatorze heures.


      — J’y serai. »


       


      Quand Agatha revint dans sa cuisine, elle trouva ses deux matous, Hodge et Boswell, sur la table, le museau dans ses lasagnes. « Sales bêtes ! » cria-t-elle. Elle ouvrit la porte-fenêtre de la cuisine et les chassa dans le jardin avant de jeter les restes de son dîner à la poubelle et de fondre en larmes.


      Elle s’essuya les yeux à l’aide d’un torchon et alluma une cigarette d’une main tremblante. Agatha était une jeune quinqua, mais depuis peu elle était terrorisée à l’idée de vieillir – seule, de surcroît. Par temps humide, elle avait une atroce douleur dans la hanche qu’elle s’efforçait d’ignorer, stoïque. De l’arthrite, à son âge ? Impossible !


      « Reprends-toi, ma grande », dit-elle à voix haute. Se pouvait-il que ce soit la ménopause ? Elle qui se félicitait en secret de ne pas avoir atteint ce cap critique.


      Le téléphone sonna de nouveau. Agatha alla répondre avec lassitude.


      « C’est Charles. »


      Son ami sir Charles Fraith.


      « Hé, salut, Charles. Ça fait longtemps ! fit Agatha, la gorge serrée.


      — Tu pleures, Aggie ?


      — Ne m’appelle pas Aggie. Je fais une allergie, c’est rien.


      — Tu as dîné ?


      — J’aurais pu sans ces satanés chats qui ont fourré leur nez dans mon assiette.


      — J’arrive. Je devais partager un pique-nique avec une délicieuse créature qui m’a fait faux bond. Je l’apporte, on le mangera dans ton jardin.


      — Oh, merci, Charles.


      — Sèche tes larmes.


      — Je ne pleure pas ! »


      Mais Charles avait déjà raccroché.


       


      Lorsqu’il sonna une demi-heure plus tard, Agatha avait pris soin de se passer de l’eau froide sur le visage et de se remaquiller.


      Elle aimait bien Charles, même si elle le trouvait parfois agaçant. Il avait les cheveux clairs, des traits fins et se montrait aussi indépendant qu’un chat.


      Il sortit dans le jardin avec un large panier d’osier dont il disposa le contenu sur la table.


      « Aspic de magret de canard, asperges, champagne… elle ne t’a pas laissé indifférent, cette fille.


      — Elle a… de la prestance. Malheureusement pour moi, elle le sait. »


      Agatha lui parla de l’affaire Smedley tandis qu’ils partageaient leur repas.


      « Je pourrais venir avec toi, proposa Charles. Je peux rester, cette nuit ?


      — Tu sais où se trouve la chambre d’amis.


      — J’ai mon sac dans le coffre. J’irai le chercher tout à l’heure. »


      Le soleil se coucha lentement derrière les arbres au fond du jardin. Agatha songea avec embarras à l’effusion de larmes qui l’avait secouée plus tôt dans la soirée. Tout cela lui paraissait complètement absurde à présent.
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      Le lendemain matin, Charles paressait toujours au lit lorsque Agatha partit pour l’agence, enhardie par une tasse de café noir et deux cigarettes en guise de petit déjeuner.


      « Qu’est-ce qu’on a à se mettre sous la dent aujourd’hui ? demanda-t-elle à Mrs Freedman.


      — Il y a toujours la disparition de cette adolescente et celles d’un chien et d’un chat.


      — Rien, donc, fit Agatha d’un air sombre. Je n’ai pas de rendez-vous ce matin, autant en profiter pour reprendre les recherches. On s’occupera de Mabel Smedley plus tard.


      — Je vous accompagne, proposa Phil.


      — Bon, d’accord. Commençons par la jeune fille, Jessica Bradley.


      — Tous les journaux en ont parlé, commenta Phil. Elle a quitté le Happy Night Club à une heure du matin et s’est volatilisée. La police n’a pas la moindre trace d’elle.


      — J’ai déjà interrogé les gens qui tiennent la boîte de nuit et les amies de la gosse. Elle était seule quand elle est partie. On ne lui connaît pas de petit ami. Je ne vois pas ce qu’on pourrait découvrir de plus que la police.


      — On pourrait peut-être faire le trajet de la discothèque à chez elle à pied, pour se rendre compte du secteur.


      — Je l’ai déjà fait, qu’est-ce que vous croyez ? le rabroua Agatha. La police a même diffusé la vidéo d’un sosie en train de faire le parcours.


      — Parfois, les gens ont tellement la tête dans le guidon qu’ils passent à côté de ce qu’ils cherchent. Ça ne coûte rien de refaire le chemin.


      — Bon, d’accord. Tout vaut mieux que de rester ici les bras croisés. Mrs Freedman, donnez-moi la photo de Jessica. Et celles de ce chat et de ce chien. Qui sait ? Avec un peu de chance, on pourrait les trouver dans la rue ! »


      Ils allèrent jusqu’au Happy Night Club, situé dans une ruelle sordide.


      « Ça fait une trotte, fit remarquer Agatha.


      — Si je me souviens bien, elle vit dans Old Brewery Road, du côté de la rocade.


      — Bien. Je ne sais pas ce que vous espérez trouver, mais je vous suis. »


      L’air se réchauffait. Ce matin-là, Agatha avait opté pour une paire de sandales à talons et ses pieds commençaient à la faire souffrir. Les habitations se faisaient moins nombreuses à mesure qu’ils approchaient de la voie de contournement du village. « Prenons par le pont au-dessus de la rocade », dit Agatha.


      Au milieu du pont, Phil s’écria : « Stop !


      — Pardon ?


      — Je veux juste regarder. Depuis quand a-t-elle disparu ?


      — Trois jours.


      — Elle a quel âge ?


      — Seize ans. »


      Phil s’agenouilla et sortit de son sac un appareil photo et un téléobjectif.


      « Vous voulez photographier la rocade ?


      — Parfois, je vois des choses avec l’appareil qu’on raterait à l’œil nu. »


      En temps normal, Agatha aurait protesté mais quel soulagement pour ses pieds que cette petite pause !


      « Ça monte dur pour accéder au pont, fit remarquer Phil au bout de ce qui sembla une éternité. À l’heure où Jessica est rentrée, il ne devait pas y avoir beaucoup de circulation sur la rocade. À sa place, je ne me serais pas embêté à prendre le pont, j’aurais traversé la quatre-voies vite fait. Imaginons, elle attend là-bas pour traverser et une voiture s’arrête…


      — Je ne vois pas une ado monter dans la voiture d’un inconnu au beau milieu de la nuit.


      — Exact. Mais si elle connaît le conducteur…


      — Dans ce cas, Sherlock, on n’est pas sortis de l’auberge. On pourrait l’avoir emmenée n’importe où.


      — Parlez-moi de ses parents.


      — Ne restons pas sur ce pont, alors. Je cuis sur place. Il y a un petit coin de verdure ombragé de l’autre côté. »


      Ils marchèrent jusqu’à un talus herbeux. « Le père, Frank Bradley, travaille dans une usine de glaces et de sorbets. La quarantaine. Très affecté par la disparition de sa fille. La mère a plus ou moins le même âge. Les traits tirés. N’arrête pas de pleurer.


      — À quoi ils pensaient, en la laissant sortir si tard ? Je veux dire, elle n’a que seize ans.


      — Elle avait la permission de onze heures. Voyant qu’elle ne rentrait pas, le père est aussitôt parti à sa recherche.


      — Et s’il l’avait effectivement trouvée ? Imaginez, elle monte dans sa voiture, il se met en colère, elle l’envoie promener, et là, il la frappe, trop fort. La police s’est intéressée de près à la famille ?


      — Oui, ç’a été leur première idée.


      — OK. » Le regard de Phil, pétillant de jeunesse, offrait un étrange contraste avec son visage ridé. « Mais ils n’ont pas dû insister. Les parents éplorés, tout ça…


      — Moi aussi, j’ai tout de suite pensé au père. Je vous assure que le bonhomme a l’air sincère.


      — Quid des oncles et des voisins ?


      — Comment voulez-vous que je le sache ? répondit Agatha avec humeur.


      — On pourrait retourner à la voiture et emprunter la quatre-voies, histoire de voir s’il y a des endroits où on peut se débarrasser d’un corps. La police n’a pas pu ratisser la zone dans ses moindres recoins.


      — C’est moi, le détective, ici, pas vous. »


      Phil la regarda d’un air chagriné.


      « C’est la chaleur, fit Agatha en guise d’excuses. Écoutez, j’ai les pieds en compote. Vous seriez un amour si vous alliez chercher la voiture. Je vous attends ici.


      — Dacodac ! Je vous confie mon matériel, je serai de retour en moins de deux. »


      Agatha le regarda partir d’un bon pas. Il m’a l’air en meilleure forme que moi, songea-t-elle en frottant vigoureusement sa hanche qui l’élançait.


      Phil reparut bientôt de l’autre côté du pont. Agatha traversa et monta à bord de la voiture. « Vous n’avez pas la clim, grommela-t-elle.


      — Ouvrez la fenêtre, vous aurez un peu d’air. »


      Agatha s’exécuta. Un vent chaud et sec souleva ses cheveux qui lui fouettèrent le visage. Elle remonta un peu la vitre. « Jusqu’où allons-nous ? » Phil roulait lentement, regardant attentivement à gauche et à droite.


      « Je réfléchis. Réfléchissez, vous aussi, Mrs Raisin. Imaginons, je suis un oncle, ou un voisin, Jessica commence à râler : “Ce n’est pas par là, pour rentrer chez moi.” Difficile pour le conducteur de rouler indéfiniment sans s’en prendre à elle, d’une manière ou d’une autre. Je dirais… une quinzaine de kilomètres. »


      Agatha ferma les yeux et essaya de visualiser la scène. Si Jessica connaissait bien l’homme qui la ramenait chez elle, nul doute qu’elle bavardait gaiement avec lui. Ils allaient, certes, dans la mauvaise direction, mais ce n’est qu’après le premier rond-point qu’elle se serait rendu compte qu’il n’avait aucune intention de faire demi-tour.


      Elle rouvrit les yeux. « Essayons cinq kilomètres après le premier rond-point. »


      Phil dépassa ledit rond-point et roula au pas, doublé à vive allure par les autres véhicules. Au bout d’un moment, arrivé au niveau d’une petite aire de stationnement, il se gara sur le côté. « Ici, par exemple ? »


      Il éteignit le moteur. Ils regardèrent autour d’eux. « Il y a un fossé, côté gauche, qui a l’air profond. Personne ne traînerait un corps jusque dans les bois là-bas de peur d’être repéré depuis la route. Le plus simple serait de le faire rouler en contrebas.


      — Allons jeter un œil.


      — Vous avez vu mes talons…


      — J’ai demandé à Mrs Freedman de me donner la paire de souliers plats que vous gardez à l’agence. Ils sont dans mon sac. J’ai aussi une thermos de café et des sandwiches. »


      À l’instant où elle troqua ses talons pour ses confortables chaussures, son estime pour Phil monta en flèche. Il ferma la voiture et tous deux se laissèrent glisser en bas du talus et commencèrent à chercher dans les fourrés. Ils avaient longé le talus sur un bon kilomètre quand Agatha, à bout de souffle, déclara : « Ça ne nous mène nulle part. C’est de la folie.


      — Asseyons-nous et prenons un café. »


      Revigorée par deux tasses de café, un sandwich au poulet et une cigarette, Agatha regarda alentour. Le sol était jonché de détritus jetés par les automobilistes depuis la quatre-voies où les voitures filaient bon train. Tout à coup, elle lâcha : « Bon sang de bonsoir !


      — Pardon ? Oui, il fait très chaud, dit Phil gentiment. Je suis d’accord.


      — Mais non ! Regardez ! On dirait une culotte là-bas. »


      Elle se leva, fit quelques mètres vers la gauche et se baissa. Un slip en dentelle déchiré pendait à la branche d’un buisson rabougri. « Elle pourrait être à n’importe qui.


      — Et là ! Une chaussure ! Que portait-elle le soir où elle a disparu ?


      — Attendez que je réfléchisse. Un haut court rose à paillettes, une paire de jeans et des sandales noires à talons. Pas de manteau – il faisait doux ce soir-là. Et ce qu’on appelle une banane en guise de sac à main.


      — La chaussure correspond. On appelle la police, non ?


      — Cherchons encore un peu. Si on lui a arraché sa culotte, on devrait trouver son jeans quelque part. »


      Phil remonta le talus herbeux en courant.


      « Où allez-vous ?


      — Je prends de la hauteur. »


      Agatha continua de longer le fossé lentement, écartant les buissons sans se préoccuper des épines qui s’accrochaient à ses collants.


      « Quelqu’un a jeté un vieux réfrigérateur là-bas », s’écria Phil.


      Agatha avança encore et découvrit le réfrigérateur, énorme, tombé sur le côté. Elle prit un mouchoir et ouvrit la porte. « Rien !


      — Continuons !


      — La police a peut-être déjà passé la zone au peigne fin.


      — Ils ont raté la culotte et la sandale. »


      Agatha réprima un grognement puis décida de revenir à l’endroit où Phil avait trouvé la chaussure pour s’enfoncer dans la forêt, quitte à s’éloigner de la voie rapide au lieu de se contenter d’explorer le fossé.


      Soulagée de trouver de l’ombre, elle se sentit néanmoins tout à coup épuisée. Tout ça ne menait à rien ! Que pouvait-elle espérer découvrir de plus que toute une équipe de recherche déployée par la police ? Déterminée à revenir sur ses pas, elle fit volte-face. Aveuglée par le soleil l’espace d’un instant, elle trébucha sur quelque chose et tomba la tête la première.


      « Nom d’un salopard à sonnette ! » fit-elle entre ses dents avant de se redresser sur un coude et de se retourner. Deux yeux morts la fixaient. Elle bondit sur ses pieds.


      Jessica Bradley, à moitié nue, partiellement cachée par des branches, gisait sur le sol telle une poupée cassée. Agatha reconnut l’adolescente à son haut rose à paillettes, maculé de sang. Le corps avait dû être entièrement dissimulé sous les branchages mais les prédateurs avaient commencé leur œuvre, le privant de presque toute une jambe.


      « Phil ! » cria Agatha. Elle quitta les bois d’un pas chancelant et s’assit par terre, la tête entre les genoux.


      Phil la rejoignit en courant.


      « Elle est là-bas. C’est affreux, affreux, balbutia-t-elle.


      — Je vais prévenir la police. Et photographier la scène le temps qu’ils arrivent. Elle est où exactement ?


      — Là-bas », fit Agatha avec un geste de la main.


      Phil s’enfonça dans les bois d’où s’éleva bientôt, au grand étonnement d’Agatha, le cliquetis énergique de son appareil photo.


      Quand il reparut, il dit : « Cette fois, j’appelle la police. »


      Agatha reprit un peu courage. « Et moi la presse. On ne va pas laisser les flics nous voler la vedette. »


       


      Au loin, le hurlement des sirènes ne se fit pas attendre. Les agents en uniforme furent les premiers sur place, suivis des inspecteurs en civil, parmi lesquels l’ami d’Agatha, Bill Wong, puis les techniciens de la scientifique.


      Agatha et Phil racontèrent ce qu’ils savaient en long, en large et en travers, puis on leur demanda de suivre une voiture de police jusqu’au commissariat central de Mircester où l’on prendrait leur déposition.


      Agatha fut interrogée par l’inspecteur Wilkes et Bill Wong. « Reprenons tout depuis le début », fit Wilkes.


      Agatha s’exécuta. Encore.


      À la fin de son récit, elle dit : « Maintenant, j’aimerais vous poser quelques questions.


      — Pas le temps, répondit Wilkes. Wong, escortez madame dehors.


      — Je ferai un saut chez vous dès que j’aurai un moment, chuchota Bill à l’oreille d’Agatha tandis qu’il la raccompagnait.


      — Mrs Raisin ! »


      La voix de Wilkes s’éleva derrière eux dans le couloir.


      « Oui ?


      — Pas un mot à la presse.


      — S’ils me posent des questions, j’y répondrai, rétorqua-t-elle.


      — Vous les avez déjà appelés, je me trompe ? » demanda Bill à voix basse.


      Agatha trouva Phil qui l’attendait à l’accueil. Ils sortirent côte à côte du commissariat pour se retrouver au milieu d’une foule de reporters, de photographes et autres équipes de télévision.


      « J’ai promis qu’on ne dirait rien à la presse, murmura Phil d’un ton insistant.


      — Et alors ! J’ai une agence à faire tourner, moi ! »


      Elle se posta devant les journalistes. « Je ne vous dirai que quelques mots, cette découverte a été un véritable choc. »


      Agatha s’apprêtait à se féliciter de son incroyable intuition lorsqu’elle se rendit compte qu’elle pouvait difficilement ignorer la présence de Phil à ses côtés. Le doux visage de Mrs Bloxby s’invita dans son esprit.


      « Cette découverte, nous la devons à mon nouveau photographe, et… détective. » Puis elle leur raconta comment Phil avait eu l’idée de longer les voies, non sans s’enorgueillir ensuite d’avoir décidé de s’enfoncer davantage dans les bois.


      « Pas d’autres commentaires », conclut-elle.


      Tandis qu’ils se frayaient un chemin entre les reporters pour rejoindre la voiture de Phil, l’un d’entre eux s’écria : « Quel âge avez-vous, Mr Witherspoon ?


      — Soixante-seize ans, répondit-il gaiement.


      — Dites donc, vous allez la faire démarrer, cette voiture ? » lança Agatha d’une voix rageuse.


      Familière de la presse qu’elle pratiquait depuis longtemps, elle savait bien que Phil venait de lui voler son moment de gloire. Les tabloïds en feraient leurs gros titres. Papy enquête. Un Sherlock chez les seniors. Pfff…


       


      Sir Charles Fraith, qui était retourné chez lui récupérer quelques affaires, se glissa chez Agatha grâce au jeu de clés qu’elle lui avait donné plusieurs années plus tôt. Il laissa son sac dans l’entrée et envoya les chats dehors sans ménagement. Dans le salon, il se servit un verre d’alcool et s’installa devant le journal télévisé.


      Il n’avait pas bu sa première gorgée qu’il reconnut à l’écran Agatha et Phil. « Un grand-père de soixante-seize ans, Phil Witherspoon, a découvert le corps sans vie de l’adolescente disparue, Jessica Bradley », annonça le présentateur tandis qu’on voyait Agatha et Phil quitter le commissariat. Puis l’on retrouvait Phil devant son cottage de Carsely, visiblement troublé. « Vraiment, tout ça, c’est grâce à Mrs Raisin. Je n’ai fait que deux ou trois suggestions.


      — Depuis quand travaillez-vous pour son agence de détectives ?


      — C’était mon premier jour aujourd’hui. J’ai eu l’idée de faire le chemin depuis la discothèque jusque chez la victime et quand nous sommes arrivés au niveau de la quatre-voies, j’ai pensé que quelqu’un avait pu la prendre en voiture, que peut-être elle n’avait pas traversé. Ensuite, c’est Mrs Raisin qui, grâce à un brillant travail d’enquête, a deviné où se trouvait le corps. »


      À l’instar d’Agatha, Charles comprit aussitôt que Phil serait le héros du jour dans les journaux du matin. Il avait soixante-seize ans, et c’était son premier jour à l’agence. Pauvre Agatha.


      Charles entendit la porte d’entrée s’ouvrir brusquement et se hâta d’éteindre le poste.


      Agatha apparut sur le seuil du salon et le gratifia d’un regard noir.


      « Mauvaise journée au travail, ma chère ? »


      Agatha se dirigea d’un pas furieux vers le chariot à boissons, se servit un généreux gin-tonic, alluma une cigarette et vint s’affaler près de lui sur le canapé.


      « Je découvre un corps que la police a été incapable de trouver et c’est ce vieux croulant que j’ai engagé par pur altruisme qui récolte les lauriers, fulmina-t-elle. J’ai croisé Miss Simms sur la route, elle m’a arrêtée pour me dire que toutes les équipes télé étaient devant chez lui. Certaines sont venues ici avant ?


      — Aucune idée. Je viens juste d’arriver. Cela dit, j’entends des véhicules approcher. La télé, probablement. »


      Agatha alla se regarder dans le miroir, prit son sac à main d’où elle sortit un rouge à lèvres et un poudrier et entreprit de faire quelques retouches à son maquillage.


      La sonnette retentit. « Il est temps de remettre les pendules à l’heure, murmura-t-elle.


      — Aggie, si tu contredis le récit de Phil et que tu le dénigres, tu passeras pour une peau de vache.


      — De quoi je me mêle ? »


      Nouveau coup de sonnette.


      Mais Agatha savait y faire. Elle ne tarit pas d’éloges sur ce cher Phil qu’elle avait tellement de chance d’avoir dans son agence. « Il faut en finir avec les discriminations contre les vieux ! C’est l’intelligence et le talent qui doivent compter à l’embauche, pas l’âge ! » Elle lui reconnut le mérite d’avoir suggéré de refaire le trajet de Jessica jusque chez elle avant de subtilement expliquer une nouvelle fois son rôle-clé dans la découverte du corps, insistant sur son esprit brillant et son flair.


      Son numéro terminé, elle revint s’asseoir près de Charles.


      « Si tu veux être honnête, dit-il, c’est comme ça que tu dois voir les choses. Sans l’idée de Phil, tu n’aurais pas trouvé le corps.


      — Oh, probablement. Voilà donc une affaire classée. J’avais demandé des honoraires modestes aux parents – ils ne roulent pas sur l’or. Le mieux est de laisser la police poursuivre l’enquête.


      — Tu as perdu l’esprit ? Propose-leur tes services gratuitement pour trouver le type qui a tué leur fille, ça te fera une publicité d’enfer. Et je veux croire que sous cette épaisse carapace se cache une chic femme ayant à cœur de retrouver le meurtrier d’une jeune fille. »


      L’image du corps sans vie de Jessica s’imposa tout à coup à Agatha. « Excuse-moi », dit-elle, suffocante, avant de monter précipitamment aux toilettes, saisie de violents haut-le-cœur.


      Puis elle se rinça le visage et se remaquilla avant de retourner, fébrile, au salon.


      « Tu as raison, dit-elle. Je me moque de la publicité que ça me fera. Je vais le faire.


      — Voilà qui est bien parlé. À présent, allons chez Phil. L’air frais te fera du bien. »


       


      En chemin, ils rencontrèrent Patrick Mulligan, l’ancien détective de l’agence d’Agatha. Il avait pris sa retraite pour s’installer avec Miss Simms, laquelle avait jusqu’alors entretenu des liaisons proprement scandaleuses avec divers hommes mariés, pour le plus grand plaisir des commères indignées qui désormais regrettaient presque que la seule mère célibataire de Carsely ait trouvé chaussure à son pied.


      « Quelle histoire ! fit Patrick. C’est dans tous les journaux ! Ce qui est drôle, c’est que je commençais à tourner en rond, et je voulais vous demander de me reprendre à l’agence.


      — Eh bien, vous seriez venu hier… », commença-t-elle. Mais elle se ravisa, songeant que la visibilité de l’agence lui apporterait probablement de nouvelles affaires. Sans compter que Patrick avait toujours des accointances avec la police dont il savait tirer des informations. « Oh, mais vous pouvez reprendre vos fonctions dès demain, Patrick ! Nous allons chez Phil. Venez, un conseil de guerre s’impose. »


       


      Lorsque Phil les fit entrer, Agatha le trouva plus vieux et frêle que jamais. Aussi ne fut-elle pas mécontente d’avoir réembauché Patrick.


      « Ça m’a secoué, confessa Phil faiblement. Ça vient toujours après coup. Moi qui ai mené une existence tranquille, à papoter avec mes clients dans mon magasin de photo à Evesham… et maintenant, ça…


      — Vous allez vous en remettre, dit Agatha. Moi-même j’ai été malade tout à l’heure. Au fait, vous êtes grand-père ?


      — Jamais marié !


      — La presse fermera les yeux sur ce détail ! Patrick, l’hypothèse de Phil est que Jessica a voulu traverser la voie rapide plutôt que prendre par le pont – la pente est en effet assez raide. Et qu’elle est montée dans la voiture de quelqu’un qu’elle connaissait. Je propose qu’on parte de ce principe. Ce que je voudrais, c’est que demain Phil vienne avec moi à Ancombe pour cette autre affaire qu’on nous a confiée, et que vous, Patrick, vous commenciez à vous renseigner sur d’éventuels oncles, amis, petits copains, bref quelqu’un à qui cette pauvre gosse aurait eu le malheur de faire confiance. » Elle jeta un coup d’œil à sa montre. « Les journaux n’ont pas encore bouclé l’édition du matin. Charles, tu veux bien contacter l’Associated Press ou je ne sais qui et leur faire savoir que je vais résoudre cette affaire de meurtre sans réclamer un sou à la famille ?


      — Tu as leurs coordonnées ?


      — Dans mon calepin. » Elle sortit un épais carnet de son énorme sac à main. « Tu y trouveras le numéro d’absolument tous les organes de presse. »


      Charles se retira dans le jardin avec son portable et le carnet d’Agatha.


      « J’ai eu quelques tuyaux, dit Patrick. Mais rien qui puisse vraiment vous aider. Dans ce genre d’affaires, la police s’intéresse en premier lieu aux parents et à la famille élargie. Ensuite, ils cherchent d’éventuels petits copains. Là, il n’y en a pas. Du moins, pas d’attitré.


      — Il y a forcément quelqu’un.


      — Vous savez avec qui elle était, dans cette boîte ? demanda Patrick. Une gamine de seize ans ne va pas danser toute seule.


      — Avec deux amies : Fairy Tennant et Trixie Sommers. Je leur ai parlé. Je les ai trouvées un peu sur la réserve, mais leurs parents n’arrêtaient pas d’intervenir.


      — Bon. Je vais retenter ma chance avec elles. Et vous, pour quoi allez-vous à Ancombe ?


      — Pour ce client, un homme d’affaires convaincu que sa femme le trompe. Elle participe à une vente de charité organisée là-bas demain. L’occasion de l’observer de plus près. »


       


      Le lendemain, Agatha se rendit à l’agence en fin de matinée après avoir acheté tous les journaux. Comme elle s’y attendait, Phil y tenait la première place, mais dans chaque article un paragraphe stipulait qu’elle comptait bien résoudre l’affaire et ce, à ses frais.


      « Nous avons de nouvelles affaires, Mrs Raisin, annonça Mrs Freedman. Des disparitions – un mari, un adolescent, et deux chats.


      — Donnez-moi ce que vous avez sur le mari et l’adolescent. Il me faudrait quelqu’un pour les animaux.


      — Quelqu’un de jeune et dynamique qui ne vous prendrait pas trop cher, par exemple.


      — Vous avez quelqu’un en tête, on dirait.


      — Mon neveu, Harry Beam. Il a pris une année sabbatique avant d’entrer à l’université. Je suis sûre que si vous vous chargez de ses frais, il ne demandera rien d’autre.


      — Je vais le prendre à l’essai. Dites-lui de se présenter demain matin. Je file. Quand Patrick arrivera, donnez-lui les dossiers sur les deux disparitions. Je ne vais pas m’en occuper, finalement.


      — Voulez-vous que je l’appelle ?


      — Non, il voulait passer voir les amies de Jessica. Il espérait les cueillir à la sortie du lycée. Moi, je les ai interrogées en présence de leurs parents et ça n’a rien donné. Il reviendra à un moment ou à un autre. »


      Agatha alla chercher Charles à Carsely.


      « Où est Phil ? demanda-t-il.


      — Il est censé nous retrouver sur place. »


      Lorsqu’ils arrivèrent à la salle paroissiale d’Ancombe, ils trouvèrent Phil entouré d’admiratrices qui toutes le couvraient d’éloges, ce qui ne manqua pas d’agacer Agatha. Elle alla néanmoins à la rencontre de Mrs Bloxby.


      « Elle est là ?


      — Là-bas dans le coin, elle vend de la confiture. Phil prend des photos mais les gens n’y verront que du feu, il le fait tout le temps. Sans compter que c’est une petite célébrité à présent.


      — Célibataire de surcroît, dit Agatha d’un ton acerbe. Visez un peu toutes ces veuves qui s’agglutinent autour de lui.


      — C’est tellement gentil de votre part de lui donner du travail, Mrs Raisin. Il a vraiment besoin d’argent. »


      Mrs Bloxby la fixa de ses yeux clairs. Agatha se dandina, mal à l’aise, en pensant au salaire de misère qu’elle avait proposé à Phil. Elle allait devoir l’augmenter, et sans tarder, ou le regard réprobateur de son amie hanterait ses nuits.


      Elle se tourna vers Mabel Smedley, se demandant si elle devait ou non l’aborder. Tout le monde savait qu’Agatha était détective, mais la douce Mabel n’imaginerait sans doute pas un seul instant que son époux l’avait engagée pour la surveiller. Elle s’approcha du stand de confitures et fit un large sourire à Mabel. « Nous n’avons pas été présentées, je crois. »


      Charles la rejoignit. « Je m’appelle Agatha Raisin et voici mon ami, sir Charles Fraith. »


      Vêtue d’une abominable robe imprimée, les cheveux tirés en arrière, sans une once de maquillage, Mabel Smedley se fendit néanmoins d’un très joli sourire qu’elle adressa à Charles.


      « C’est vous qui avez fait toutes ces confitures ? demanda-t-il.


      — Oui, je vous recommande la fraise.


      — Bien, mettez-m’en deux pots. Et toi, Agatha ?


      — Quoi ? Euh, vous avez un autre parfum à me conseiller ?


      — La gelée de coing est bonne. Sur du gibier, c’est plutôt agréable.


      — Donnez-m’en un, dans ce cas. »


      Charles déclara avoir oublié son argent. Agatha lui lança un regard assassin puis paya les trois pots.


      « Vous devez avoir les pieds en compote à force de rester debout toute la journée, dit Charles.


      — Je suis justement censée faire une pause. Mrs Henderson doit me remplacer un moment, je la vois qui arrive.


      — Il fait tellement chaud aujourd’hui. Peut-être aimeriez-vous vous joindre à moi pour boire un verre ? Agatha ne peut pas venir, elle est censée donner un coup de main. »


      L’intéressée ouvrit la bouche, avant de comprendre.


      Mrs Henderson, une femme replète qui arborait un visage rougeaud et luisant de transpiration, approcha d’un pas vif. « Je suis navrée, je dois filer à l’école. Dwayne a encore fait des siennes, même si, à mon avis, cette institutrice a une dent contre lui, et je ne vais pas me gêner pour le lui dire.


      — Ce n’est pas grave, fit Charles. Mrs Raisin va prendre la relève un moment, n’est-ce pas, Agatha ?


      — Oui, bon, d’accord, fit celle-ci de mauvaise grâce.


      — C’est très aimable à vous, dit Mrs Smedley. Les prix sont tous indiqués sur les pots. »


      Agatha regarda Charles s’éloigner avec elle d’un air sombre. Monsieur l’avait soulagée de vingt livres.


       


      « Nous n’allons pas au buffet ? demanda Mabel.


      — Il y a un pub qui m’a l’air très sympathique de l’autre côté de la rue, répondit Charles en la guidant dehors.


      — Je ne bois pas d’alcool à cette heure de la journée.


      — Ils auront bien des boissons sans alcool ou du café. »


      Ils traversèrent la rue et entrèrent dans le pub. Mabel commanda une eau gazeuse et Charles un whisky.


      Ils s’installèrent à une table dans un coin. « Parlez-moi de vous, dit Charles, tout sourire.


      — Il n’y a pas grand-chose à raconter. Mes activités pour la Société des dames d’Ancombe occupent presque tout mon temps. Je fais des gâteaux, des confitures. Je collecte des fonds pour les sans-abri de Mircester. J’emmène les personnes âgées en excursion.


      — Êtes-vous mariée ?


      — Oui, et chanceuse avec ça. Peu de femmes peuvent rester à la maison à l’heure actuelle. Les hommes d’aujourd’hui veulent que leurs femmes gagnent de l’argent. Et vous, sir Charles ?


      — Pas de sir avec moi, je vous en prie. Eh bien, je m’occupe de la comptabilité de la ferme rattachée au château. Et puis il y a les matchs de cricket, les fêtes et autres concerts. Les villageois restent convaincus qu’ils ont le droit de profiter de ma demeure et de son parc quand ça leur chante. Je jardine beaucoup aussi », mentit Charles qui, sous le regard placide de Mabel, se faisait soudain l’effet d’un dilettante.


      « J’adore jardiner. Dites-m’en plus. »


      Heureusement, Charles avait un jardinier écossais volubile qui passait son temps à lui parler fleurs, légumes, arbres et paillis. Il put donc s’exécuter tandis que Mabel écoutait, un petit sourire sur les lèvres, à l’image des statues classiques.


      Puis tout à coup elle se leva et dit : « Je dois y retourner. Mais restez, vous, finissez votre verre. »


      Elle prit son sac à main et se dirigea vers la porte avant de tourner la tête vers Charles pour lui dire gentiment : « Vous n’oublierez pas de dire à votre amie Mrs Raisin que je n’ai pas aimé le film non plus. Dommage. Les critiques étaient si bonnes. »
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      Agatha fut consternée lorsque Charles lui rapporta les dernières paroles de Mabel. « Je n’aurais jamais dû engager un amateur de l’acabit de Phil, lança-t-elle, furieuse.


      — Je te trouve injuste, Agatha. D’autant que tu ne brilles pas non plus par ton professionnalisme ! Non seulement tu n’aurais pas trouvé le corps de Jessica sans l’aide de Phil, mais en plus, toi aussi, tu la suivais. Tiens, voilà Mrs Bloxby. »


      Agatha se tourna, consciente de la présence de Mabel qui, de nouveau à son poste au stand de confitures, affichait le même petit sourire en coin.


      « Oh, quelle mauvaise nouvelle, Mrs Raisin ! annonça Mrs Bloxby. Mrs Smedley vient de me confier qu’elle savait que vous la suiviez l’autre jour. Elle prétend qu’elle trouve ça mignon.


      — Mignon ?


      — Oui, elle dit que la jalousie de son mari la flatte.


      — Comment a-t-elle su ? Nous sommes restés à bonne distance.


      — Peut-être vous aura-t-elle vus dans son miroir de poche en se repoudrant le nez au cinéma ?


      — Elle ne se maquille pas. Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?


      — Mettre quelqu’un d’autre sur l’affaire ?


      — Bonne idée. Je viens de réengager Patrick Mulligan, qu’elle ne connaît pas.


      — Vous avez réengagé Patrick ? Je croyais que vous cherchiez à réduire vos dépenses.


      — J’avais oublié la règle d’or du business : les investissements d’aujourd’hui sont les profits de demain. Concernant Mabel, nous l’avons sous-estimée ; c’est une maligne. »


      Le téléphone portable de Charles sonna. Il bredouilla un mot d’excuse et sortit sans attendre.


      Phil approcha. Agatha lui révéla que Mabel les avait repérés. « Je me demande comment elle a fait, dit-il. Ce n’est pas une femme méfiante, et toutes ici s’accordent à dire que c’est un parangon de vertu. Toujours prête à défendre une bonne cause… »


      Agatha l’interrompit :


      « Voilà qui est encourageant ! Bon, retournons au bureau. Patrick va prendre le relais.


      — Mais qui va prendre des photos ?


      — On va s’occuper de l’affaire Jessica. Si Patrick découvre quelque chose qui mérite d’être photographié, il nous le fera savoir. »


      Charles reparut et annonça qu’il devait s’en aller : « Tu te souviens de cette femme qui m’a fait faux bond l’autre jour ? C’était elle, au téléphone. Elle s’est excusée. Son chien est mort et elle était trop bouleversée pour me passer un coup de fil.


      — Je vais te déposer chez moi pour que tu puisses récupérer ta voiture. »


      Sur le trajet, Agatha refréna son envie de lui dire ses quatre vérités. Non qu’elle soit jalouse de cette fille, mais la façon dont Charles arrivait chez elle à l’improviste pour disparaître tout aussi subitement l’agaçait au plus haut point. Son cottage n’était pas un hôtel, à la fin !


      Après son départ, une solitude familière l’envahit. Néanmoins, se souvenant que Roy lui rendrait visite ce week-end, elle retourna à l’agence le cœur un peu plus léger.


      Dans l’intervalle, elle avait pris soin d’informer Patrick des nouvelles dispositions quant aux deux affaires en cours. Quand elle arriva, il écouta, tout ouïe, son compte rendu sur Mrs Smedley.


      « Personne n’est parfait, pas même l’incarnation de la vertu ! Elle a dû découvrir que son mari vous avait engagée. Et je crois savoir comment », fit-il en jetant un regard lourd de sous-entendus à Mrs Freedman qui pianotait sur son clavier d’ordinateur.


      Interloquée, Agatha interrompit sa secrétaire dans son travail. « Mrs Freedman, laissez donc ce que vous faites un instant. Avez-vous informé qui que ce soit que Robert Smedley nous avait engagés pour espionner sa femme ? »


      Mrs Freedman était une dame rondelette et placide dont la chevelure grise dessinait des boucles serrées. Son visage plaisant, rehaussé de grandes lunettes, s’empourpra.


      « Vous vous souvenez des Boggle ?


      — Difficile de les oublier. »


      Mr et Mrs Boggle s’étaient montrés d’une exigence redoutable à l’égard des membres de la Société des dames de Carsely, réclamant sans relâche qu’on les sorte et les bichonne, avant de s’installer dans une maison de retraite de Broadway, au grand soulagement d’Agatha.


      « Je leur ai rendu une petite visite il y a peu et ils ont demandé des nouvelles. Je le leur ai dit sans penser à mal.


      — Sans penser à mal ? s’emporta Agatha. Mais enfin, vous sortiez à peine de chez eux qu’ils avaient déjà décroché leur téléphone ! Je vous interdis de parler de ce qui se passe ici avec qui que ce soit.


      — Oh, je suis vraiment désolée. Ils avaient l’air si vieux, si fragiles. Je n’ai pas imaginé un instant qu’ils allaient ébruiter la nouvelle. Ils m’ont dit que personne ne venait jamais les voir.


      — Et voilà, dit Patrick. Maintenant qu’elle sait qu’on la surveille, elle ne fera rien qu’on puisse lui reprocher. Mieux vaut informer son mari.


      — Non, pas encore, fit Agatha. On ne sait jamais, s’il y a quelque chose à découvrir sur elle, alors à vous de jouer.


      — Voulez-vous que je m’en aille ? demanda Mrs Freedman d’une voix tremblante.


      — Reprenez donc ce que vous faisiez », dit Agatha.


      La porte s’ouvrit, laissant apparaître un jeune homme voûté au crâne rasé, vêtu de noir de la tête aux pieds – avec un piercing dans la narine, des boucles d’oreilles, un pantalon de cuir et un rictus agressif. Il avait les yeux bleus, un nez pointu et une grande bouche.


      « Salut, fit-il en s’affalant sur le canapé.


      — Mon neveu, Harry Beam », annonça Mrs Freedman.


      L’espace d’un instant, Agatha ne sut quoi dire. Elle s’était imaginé un jeune homme brillant, à l’allure soignée.


      « Alors comme ça, vous faites une pause avant d’entrer à l’université ?


      — Ouais.


      — Qu’allez-vous étudier ?


      — Les sciences physiques.


      — Et où donc ?


      — Imperial College. »


      Par quel miracle a-t-il été admis là-bas ? se demanda Agatha. Il les a sûrement menacés. Bon, eh bien, je devrais pouvoir me débarrasser de lui d’ici demain.


      « Mrs Freedman, donnez donc à Harry les dossiers sur les animaux perdus, qu’il puisse commencer. Patrick, avez-vous réussi à interroger Fairy Tennant ou Trixie Sommers ?


      — Pas encore. J’ai cherché du côté des voisins. Je comptais les cueillir à la sortie du lycée.


      — Très bien. Je vais y aller avec Phil.


      — Je les connais, fit Harry, en levant les yeux vers Agatha. De vraies pouffes.


      — Comment les connaissez-vous ?


      — Du lycée. Elles ont qu’un an de moins que moi.


      — Et Jessica Bradley ?


      — Nan, l’était du genre discret. »


      Agatha hésita. Emmener Harry avec elle semblait frappé au coin du bon sens. Mais l’idée d’être vue en compagnie de cet énergumène ne l’enchantait guère. Elle ne saurait plus où se mettre.


      « Venez, Phil. Harry, si vous trouvez au moins un animal, je vous engage. »


      Il répondit par un grognement, déjà concentré sur les photos des animaux.


      Agatha laissa échapper un soupir puis sortit, suivie de Phil.


      Dans la voiture, elle dit : « Je commence à me poser des questions au sujet de Mrs Freedman. D’abord, elle ne sait pas tenir sa langue, et maintenant, elle me met son horrible neveu entre les pattes.


      — Il fera peut-être l’affaire. Ils ont tous l’air bizarre, les jeunes, aujourd’hui. »


      Ils se garèrent devant le lycée de Mircester où quelques parents attendaient déjà dans leur voiture. Beaucoup d’élèves venaient de villages reculés et certains ne bénéficiaient pas du ramassage scolaire.


      À seize heures, les lycéens commencèrent à sortir par groupes. Agatha remarqua que la majeure partie d’entre eux avaient tout fait pour modifier leur uniforme. De nombreuses filles portaient des talons hauts et des jupes minuscules. Les garçons avaient opté pour le style débraillé, les pans de leur chemise hors du pantalon qui s’écrasait sur leurs chaussures.


      Agatha reconnut Trixie et Fairy et s’avança vers elles.


       


      Harry Beam entra dans un magasin où une imprimante pour cartes de visite était à disposition. Il tapa son nom puis, au-dessous, la mention « détective privé » et les nom, numéro de téléphone et adresse électronique de l’agence.


      Il monta ensuite dans un vieux fourgon Ford blanc de location et prit la direction du refuge animalier qui avait ouvert le mois précédent à la périphérie de la ville.


      Aussitôt arrivé, il se présenta à l’accueil.


      « Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda l’employée en le regardant de la tête aux pieds.


      Harry lui adressa un sourire qui métamorphosa son visage. Agatha n’aurait pas non plus reconnu sa voix lorsqu’il présenta sa carte de visite et dit humblement : « Je me demandais si vous me laisseriez examiner les chats et les chiens que vous avez recueillis. Les propriétaires qui ont engagé l’agence sont bouleversés et nous aimerions faire tout ce qui est en notre pouvoir pour les aider à retrouver leurs animaux. »


      Elle étudia sa carte. « C’est l’agence qui aide les parents de cette pauvre Jessica à trouver le meurtrier ?


      — Celle-là même.


      — Attendez ici. »


      Elle revint quelques instants plus tard avec un certain Mr Blenkinsop, lequel avait pris la peine d’appeler l’agence pour s’assurer que Harry était bien celui qu’il prétendait.


      « Suivez-moi, jeune homme », dit-il.


      Harry s’exécuta, tenant ses dossiers contre sa poitrine.


      Il passa en revue tous les animaux, cage après cage, se tournant parfois pour demander quand tel chien ou tel chat était arrivé au refuge.


      Au bout d’un moment, il annonça gaiement : « Je crois que je les ai tous. Vous voulez bien vérifier les photos avec moi à mesure que je vous les montre ? »


       


      De toutes les lycéennes qu’Agatha vit passer, c’était Fairy et Trixie qui avaient les jupes les plus courtes. Elles avaient desserré leur nœud de cravate et déboutonné leur chemisier, laissant apparaître un bout de soutien-gorge. Toutes deux avaient des jambes incroyablement longues et des chaussures noires aux semelles compensées – un compromis avec les talons aiguilles que le lycée ne devait pas tolérer. Elles avaient la même épaisse tignasse châtain méchée de blond.


      « Elles sont mineures, murmura Phil. Comment leurs parents peuvent-ils les laisser sortir comme ça ? »


      Agatha alla à leur rencontre. « Fairy ? Trixie ? Vous vous souvenez de moi ?


      — Ouais, c’est nous, dit Fairy. Mais vous, j’vous remets pas.


      — J’enquête sur la mort de Jessica Bradley. Je suis détective privée.


      — Écoutez, dit Trixie, on a répondu à la police et rien nous oblige à vous parler. En plus, vous avez pas le look d’une détective. Vous êtes vieille.


      — Ça suffit, rétorqua Agatha. Je trouve sacrément suspect que cette enquête vous indiffère à ce point. C’est votre amie qui a été tuée. »


      Elles la regardèrent d’un air buté en mâchant leur chewing-gum. Trixie haussa les épaules et dit à Fairy : « On s’arrache. »


      Sur quoi, elles partirent d’un pas nonchalant, laissant derrière elles une Agatha furieuse.


      « Je les ai prises en photo, dit Phil. Ça nous sera peut-être utile.


      — Entrons, proposa Agatha. Les professeurs n’échappent pas aux joies de la paperasse, ils sont sûrement encore enchaînés à leur bureau.


      — J’ai pris des notes dans les articles de la presse locale. Le professeur de lettres de Jessica est une certaine Miss Rook. »


      La bâtisse en parpaings montrait les premiers signes de délabrement. Tout à fait le genre de lycée que j’ai fréquenté, songea Agatha. Construit à la va-vite avec des matériaux bas de gamme. Même relent de désinfectant. Même odeur métallique de cantine scolaire.


      Dans les couloirs, ils finirent par tomber sur un enseignant qui leur indiqua la salle des professeurs où ils pourraient s’entretenir avec Miss Rook.


      Pas moins de cinq enseignants se trouvaient là. « Miss Rook ? demanda Agatha.


      — C’est moi », dit un petit bout de femme en se levant.


      Agatha déclina son identité, puis celle de Phil.


      « C’est à propos de Jessica ?


      — Oui.


      — On y va, Alice, annonça un de ses collègues avant de quitter la pièce, suivi des trois autres professeurs.


      — Asseyez-vous, dit Alice Rook. Voulez-vous un café ? Je vous préviens, il n’est pas terrible.


      — Non, merci. Parlez-nous de Jessica.


      — Jusqu’à il y a six mois, c’était une élève modèle. Pas comme certains qui s’amusent à me traiter de Paki alors que je suis à moitié indienne.


      — D’où votre nom anglais.


      — En effet. »


      Alice Rook avait la peau lisse couleur café au lait, de grands yeux foncés et d’épais cheveux noirs – une jolie femme.


      « Donc il y a six mois, elle a changé. Comment l’expliquez-vous ?


      — L’influence néfaste de Fairy Tennant et de Trixie Sommers. Jessica était une fille plutôt timide, vous savez, et comme toutes ces gamines un peu en retrait, elle avait envie d’avoir du succès auprès des garçons. Alors elle s’est mise à fréquenter les deux demoiselles. Quand je lui ai dit que son travail était moins bon, que si elle n’avait pas de meilleurs résultats, elle ne serait jamais admise à l’université, elle m’a regardée, comme ça, sans rien dire. Si vous voulez mon avis, elle avait le béguin pour quelqu’un et elle avait décidé de tout faire pour attirer son attention.


      — Une idée de l’identité de ce garçon ?


      — Non, mais je sais quel genre de garçon plaît aux filles et je serais prête à parier qu’il n’était ni dans sa classe ni même au lycée.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      — La classe de Jessica a cours de lettres en dernière heure. Quand la fin du cours approchait, Jessica n’arrêtait pas de regarder par la fenêtre, les yeux pétillants d’impatience. Comme une fille qui n’a qu’une chose en tête : retrouver son amoureux.


      — L’avez-vous vue partir avec quelqu’un ?


      — Non, désolée. Une fille tellement brillante… quel gâchis.


      — Y a-t-il un psychologue au lycée ? Pensez-vous que Jessica ait pu le consulter ?


      — Il y a bien un psy, oui. Enfin, c’est une femme, Mrs Aynton. Mais si elle a vu Jessica, elle ne vous dira rien. Secret professionnel.


      — Mais enfin, Jessica est morte ! J’imagine que ça change la donne quand même !


      — Je vais voir si elle est toujours dans les murs. Attendez-moi ici. »


      Alice Rook ne fut pas longue. « Elle n’a jamais consulté la psychologue scolaire.


      — Dans quelle discipline réussissait-elle le mieux ? demanda Phil.


      — Les maths, sans aucun doute. Il n’y a d’ailleurs qu’en maths qu’elle avait encore des A.


      — Et qui était son prof ?


      — Owen Trump. Pourquoi ?


      — En général, les élèves se démènent plus volontiers pour un prof qu’ils admirent. Elle lui a peut-être fait des confidences. Il est toujours là ?


      — Je vais me renseigner. »


      Agatha s’en voulut de ne pas y avoir pensé elle-même tout en songeant qu’elle pourrait se fendre d’un petit compliment pour Phil. Au lieu de quoi, elle dit : « Nous allons revoir votre salaire, une fois au bureau. Je crois qu’on peut considérer votre période d’essai terminée.


      — Merci beaucoup ! répondit Phil, rayonnant.


      — C’est mérité », fit Agatha d’un ton bourru.


      La porte s’ouvrit. « Bonjour. Owen Trump. »


      Le cœur d’Agatha se serra. Dans la pénombre de la salle des professeurs, le jeune homme était le portrait craché de James Lacey. Enfin… James avec vingt ans de moins.


      « Alice Rook est partie, poursuivit le jeune homme aux yeux bleu clair et à l’épaisse chevelure brune. Je vais allumer la lumière. Je crois bien qu’il va pleuvoir finalement. »


      Agatha se rendit compte alors que le professeur de maths ne ressemblait en rien à son ex-mari. Il était beau, certes, mais les traits de son visage étaient moins bien dessinés que ceux de James et il portait des lentilles de contact. Ses lèvres étaient charnues et voluptueuses alors que James avait une grande bouche ferme.


      « Que puis-je faire pour vous ? » demanda-t-il en s’asseyant dans un fauteuil cabossé près d’un radiateur électrique à deux barres. Agatha et Phil, qui s’étaient levés lorsqu’il était entré, reprirent leurs sièges.


      « Comme Miss Rook a dû vous le dire, je suis détective privée, j’enquête sur la mort de Jessica Bradley.


      — Quelle terrible affaire. C’était ma meilleure élève.


      — Elle s’était relâchée dans toutes les autres disciplines. Pensez-vous qu’elle avait le béguin pour vous ?


      — Oh, vous savez, elles ont toutes le béguin pour moi à un moment ou à un autre, répondit-il d’un air suffisant.


      — Vous a-t-elle fait des confidences ?


      — Non. Mais il arrivait qu’elle reste à la fin du cours pour me poser des questions. De maths.


      — Vous est-il arrivé de la voir en dehors du lycée ?


      — Qu’est-ce que vous entendez par là ?


      — Je veux dire, vous est-il arrivé de la croiser à Mircester après le lycée ? Avec quelqu’un peut-être ?


      — Une fois au centre commercial, avec Fairy et Trixie, le duo de choc. J’ai à peine reconnu Jessica. Elles étaient toutes en uniforme, mais Jessica avait raccourci sa jupe et elle était maquillée comme une voiture volée.


      — Que faisaient-elles ?


      — Elles étaient plantées sous la grande horloge. Tout le monde s’y donne rendez-vous. J’ai supposé qu’elles attendaient des garçons.


      — Jessica manifestait-elle le moindre intérêt pour un de ses camarades ?


      — Pas que je sache. À vrai dire, jusqu’à il y a six mois, c’était une jeune fille discrète et très impliquée dans sa scolarité. Dans ma classe, elle n’a pas tant changé que ça, mais mes collègues se demandaient ce qui avait bien pu lui arriver. Si vous n’avez pas d’autres questions… ? »


      Agatha lui tendit sa carte de visite. « Si vous entendez quoi que ce soit d’important, passez-moi un coup de fil.


      — J’appellerai la police. Ils sont plus à même de résoudre cette affaire. »


      Sur quoi, il tourna les talons.


      « Abruti, pédant et vaniteux, murmura Agatha. Vous avez remarqué ses lentilles de contact ?


      — Non, mais il n’est pas le seul à en porter. À quoi vous avez vu qu’il en avait ?


      — Le bleu de ses yeux ne faisait pas naturel. Trop brillant. Bon, eh bien, nous n’avons plus qu’à aller tenter notre chance au centre commercial. J’ai une photo de Jessica. On pourra la montrer aux commerçants qui sont du côté de la grosse horloge. L’un d’entre eux se souviendra peut-être d’elle. Remarquez, elle a l’air d’une lycéenne tout à fait comme il faut, sur cette photo. Si elle était maquillée à la truelle, ils ne la reconnaîtront probablement pas. Essayons quand même ! »


      Malheureusement, aucun commerçant ne se souvint d’avoir vu Jessica.


      « J’ai pris des photos de Fairy et de Trixie, dit Phil. Je vais les tirer et revenir demain. S’ils les reconnaissent, ils se souviendront peut-être d’une troisième jeune fille. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


      — On rentre. Ça suffit pour aujourd’hui. D’autant que je dois me débarrasser de Harry Beam. »


       


      De retour à l’agence, ils trouvèrent Harry Beam vautré sur le canapé. À ses pieds, trois cages de transport et sur ses genoux, un minuscule jack russel.


      « Ma parole ! s’écria Agatha. Vous les avez tous retrouvés ! Comment vous y êtes-vous pris ?


      — J’ai marché des kilomètres et des kilomètres », mentit Harry qui avait demandé à sa tante de garder le secret concernant le refuge animalier.


      Agatha le regarda avec méfiance. « Vous êtes sûr que ce sont les bons ? Montrez-moi les photos. »


      Elle compara les clichés et les animaux.


      « Je suis engagé ? demanda Harry.


      — J’en ai bien l’impression », fit Agatha avec mauvaise grâce. Puis une idée lui vint. « Une petite mission, ce soir, ça vous tente ?


      — Bien sûr. Je dois trouver quoi ? Chats ? Chiens ?


      — Non. J’aimerais que vous fassiez un tour dans cette boîte où Jessica est allée la nuit où elle a été assassinée. Vous avez la gueule de l’emploi. Faites ami-ami avec les gens de votre âge, et voyez ce que vous pouvez trouver. Avez-vous contacté les propriétaires des chats et du jack ?


      — J’ai pensé que vous aimeriez vous en charger, et appeler la feuille de chou locale pour qu’ils immortalisent les heureuses retrouvailles.


      — Parfait. »


      Agatha fit le nécessaire avec Mrs Freedman concernant le salaire de Harry et l’augmentation de Phil, contacta les propriétaires des animaux en les priant de venir à l’agence à dix-huit heures et appela le journal local.


      Les clients, ravis, se prêtèrent volontiers à la séance photos et tout fut réglé avant même que Patrick ne revienne.


      « Alors ? demanda Agatha.


      — J’ai fait un petit tour au pub du village pour commencer. Smedley n’est pas apprécié, mais tout le monde considère sa femme comme une sainte. Selon la rumeur, il la bat. Son entreprise d’électronique est dans la zone industrielle. Ils ont un showroom. Du coup, j’y suis allé, l’air de rien. J’ai parlé aux commerciaux, posé quelques questions… sur le patron, ce genre de choses. Verdict : ils ne l’aiment pas. En revanche, vous parlez de sa femme et tout le monde retrouve le sourire. Un ange, qu’ils disent. C’est elle qui prépare tout pour le repas de Noël de la boîte. Voyez un peu à quel point Smedley est radin ! Mais chaque année, ils se régalent et elle se montre absolument charmante. Bref, j’ai fait chou blanc la concernant pour l’instant, mais je ne m’avoue pas vaincu.


      — Je vais rentrer chez moi pour imprimer les photos de Trixie et de Fairy, annonça Phil. Harry pourrait m’accompagner pour voir à quoi elles ressemblent avant d’aller à la boîte de nuit ce soir. Elles pourraient y être.


      — Il les connaît, je vous rappelle, fit Agatha. Mais allez quand même les imprimer. »


       


      Ce soir-là, Agatha passait son dîner au micro-ondes quand la sonnette retentit. Elle trouva Bill Wong sur le seuil de la porte. « Je n’ai pas pu venir plus tôt, annonça-t-il.


      — Entrez. J’allais dîner. Vous m’accompagnez ?


      — Non, merci, j’ai déjà mangé un morceau à la cantine. Vous avez du nouveau ? »


      Agatha lui parla d’Owen Trump.


      « C’était bien pensé, commenta Bill. Ça ne m’était pas venu à l’esprit de chercher du côté des enseignants. »


      Agatha se sentit un brin coupable – l’idée venait de Phil.


      « Et de votre côté ? Sa prof de lettres pense que Jessica était amoureuse. La gosse n’arrêtait pas de regarder par la fenêtre quand elle avait cours en fin de journée.


      — Ce n’était pas un garçon du lycée, alors.


      — La prof nous a dit aussi qu’elle avait négligé son travail ces six derniers mois, sauf en maths.


      — On va regarder ce qu’on a sur ce prof de maths. Sinon, vous allez bien ? Des nouvelles de James Lacey ?


      — Aucune, dit Agatha sèchement.


      — Pas de nouveaux voisins dignes d’intérêt ?


      — La maison est de nouveau en vente. Elle trouvera preneur parmi des quinquas ou plus. C’est trop cher pour les jeunes dans le coin.


      — Et l’agence ?


      — Ça commence à aller mieux. J’ai accepté une affaire de divorce. Mais je crois que le mari, mon client, est complètement parano. Son épouse est une sainte, aux dires de tous.


      — Une sainte ! Ça n’existe pas, Agatha !


      — Que faites-vous de Mrs Bloxby ?


      — Allons ! C’est une simple mortelle, comme vous et moi. Vous entendez ? Il pleut enfin. »


      Agatha le regarda avec tendresse. Bill, moitié chinois, moitié anglais, avait été son premier ami lorsqu’elle s’était installée à Carsely. De taille moyenne, il avait les cheveux bruns et des yeux marron en amande.


      « Je vous sers un verre ?


      — Non, merci, dit Bill en posant Hodge qui avait sauté sur ses épaules. Je dois y aller. Mais vous devriez venir dîner chez nous un de ces soirs. »


      Agatha frémissait rien que d’y penser. Malgré son affection pour Bill, elle trouvait ses parents terrifiants. Sans parler de l’abominable cuisine de sa mère. Même une adepte du surgelé telle qu’Agatha n’était pas immunisée contre la viande trop cuite et les légumes flasques que Mrs Wong se plaisait invariablement à servir.


      « Avec plaisir, répondit-elle. Dès que j’aurai un peu moins de travail. »


       


      Une fois Bill parti, elle ouvrit la porte-fenêtre de la cuisine et resta à l’abri de l’avancée du toit de chaume à regarder les fleurs qui flamboyaient dans son jardinet tout en longueur, grâce aux soins d’une jardinière qu’elle avait récemment employée. Pourquoi avait-il fallu que Bill parle de James Lacey ? Désormais, il pouvait se passer plusieurs jours sans qu’elle pense à lui ou qu’elle se demande s’il pensait à elle.


      Un sentiment de solitude l’assaillit à nouveau et, tandis qu’elle refermait la porte derrière elle, cette satanée douleur à la hanche se réveilla. Après la visite de Roy, elle prendrait rendez-vous avec Richard Rasdall, le masseur installé à Stow-on-the-Wold. Des exercices d’assouplissement, voilà ce dont elle avait besoin.
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      Harry Beam entra dans la discothèque et regarda autour de lui.


      Il fut surpris d’y trouver autant de monde un soir de semaine, lui qui n’y venait que le samedi.


      Des garçons et des filles, visiblement mineurs, buvaient des Bacardi Breezer au comptoir – la police faisait-elle des descentes dans cette boîte, se demanda-t-il – et d’autres, nombreux, tournoyaient au rythme d’une musique assourdissante sous la lumière des stroboscopes.


      Il se fraya un chemin jusqu’au bar où il commanda une bière avant de s’adosser au comptoir pour scruter la piste de danse. Enfin, il les repéra. Toutes deux très maquillées.


      Il termina son verre et s’avança vers elles qui dansaient ensemble. « Je peux me joindre à vous ? » lança-t-il en regardant Trixie. Fairy haussa les épaules et alla commander à boire. Trixie continua de gesticuler en tous sens, faisant mine de ne pas le remarquer. Harry comprit bientôt qu’il ne pourrait pas vraiment parler avec elle sur place à cause du volume de la musique. Il faudrait qu’il la drague – ce qui promettait d’être affreusement ennuyeux – et lui propose de la ramener chez elle. Il se mit donc à danser, lui offrit plusieurs verres jusqu’au moment où, enfin, elle regarda sa montre et dit : « Faut qu’j’y aille.


      — Je te ramène, cria-t-il.


      — T’as une voiture ?


      — Je suis en moto ce soir.


      — Cool ! »


      Sur le parking, il lui donna son deuxième casque. « Où on va ? »


      Trixie lui donna son adresse. Il se rendit compte qu’elle vivait à deux maisons de Jessica. Restait à inventer une excuse pour s’arrêter en chemin et discuter avec elle. Sur quoi, elle dit : « Tu m’emmènes là où ils ont trouvé le corps de Jessica ?


      — Bien sûr. »


      Elle monta derrière lui et il démarra dans un vrombissement de moteur.


      Filant à vive allure sur la voie rapide, Harry espérait que la police n’avait pas laissé d’agent en faction sur les lieux, car on les prierait de circuler sans délai.


      Apercevant le ruban jaune de la police, il ralentit puis se gara. La pluie qui était tombée plus tôt dans la soirée avait laissé place à un brouillard froid et humide.


      Trixie retira son casque. Ses yeux brillaient d’excitation dans la nuit. « Faisons ça ici, dans l’herbe.


      — Je vais dégueulasser mon cuir, protesta Harry.


      — T’es une vraie gonzesse, toi !


      — Écoute, bébé, les gars de la police scientifique vont revenir demain matin, j’ai aucune envie de laisser mon ADN partout par terre. T’es bizarre. »


      Elle le regarda d’un air boudeur. « T’as pas envie ?


      — Plus maintenant. Comment une chouette fille comme Jessica Bradley est-elle devenue copine avec toi ?


      — C’était pas une sainte. J’en ai des trucs à dire sur elle.


      — À d’autres. Je parie que tu ne sais rien du tout.


      — Elle se tapait un mec assez vieux pour être son père, figure-toi.


      — Qui ça ?


      — Tu m’embrasses et je te dis. »


      Harry réprima un soupir et se baissa pour l’embrasser. Elle lui fourra sa langue si profondément dans la gorge qu’il crut un instant qu’il allait s’étouffer. Il se dégagea pour aussitôt demander : « Alors, qui ?


      — Un commercial de cette boîte d’électronique. Smedleys Electronics. Un dénommé Burt Haviland.


      — Je n’aurais jamais cru ça d’elle. Allez, je te ramène. »


       


      Agatha fut réveillée à minuit par un coup de fil de Harry qui lui révéla ce qu’il avait appris.


      « Beau boulot, dit-elle.


      — Vous voulez que je vous accompagne quand vous irez l’interroger ?


      — Je vais y réfléchir. Mais je crains qu’il faille prévenir la police.


      — Pourquoi ?


      — Si on va à l’usine, on risque de croiser Smedley, or s’il apprend qu’on n’est pas à cent pour cent sur son dossier, il pourrait prendre la mouche. En plus, ce Burt pourrait tout nier en bloc. Le mieux, c’est que la police fasse un prélèvement d’ADN pour le comparer aux échantillons trouvés lors de l’autopsie. Je vais demander à Patrick ce qu’il en pense et je vous le dirai demain à la première heure. »


      Agatha appela chez Patrick. Sa femme, anciennement Miss Simms, décrocha. « Qu’est-ce qui vous prend d’appeler au milieu de la nuit, Mrs Raisin ?


      — J’ai besoin de parler à Patrick.


      — Vous ne pouvez pas le laisser tranquille ? Il n’est jamais là et c’est moi qui m’occupe des gosses. Si vous croyez que ça m’amuse. Il est trop vieux pour moi. Enfin, trop vieux pour une vie à deux, si vous voyez ce que je veux dire. Sans compter qu’il a une toute petite retraite. J’ai dû prendre un temps partiel au supermarché.


      — Je ne vous savais pas mercenaire, commenta Agatha, quelque peu amusée.


      — Qu’est-ce que vous racontez ? Je n’ai rien à voir avec l’armée.


      — Mercenaire. Vénale, quoi !


      — Qui ne l’est pas aujourd’hui ? C’est facile pour vous. Je vous le passe. »


      Quelques secondes plus tard, Agatha entendit : « Patrick, Patrick, réveille-toi, c’est Mrs Raisin au téléphone.


      — Qu’est-ce qu’elle veut ? maugréa-t-il.


      — Tu n’as qu’à lui demander. Moi, je me rendors. »


      Patrick prit le combiné. Agatha lui raconta ce que Harry avait découvert. « Vous croyez que je dois informer la police ?


      — Oui, il vaudrait mieux.


      — Vous avez eu des tuyaux suite à l’autopsie ? Elle a été violée ?


      — Trop tôt pour le dire.


      — Bon, j’appelle Bill Wong. »


      Agatha composa le numéro de portable de Bill en priant pour qu’il soit allumé. Elle n’avait aucune envie d’avoir à téléphoner chez ses parents.


      À son grand soulagement, Bill répondit.


      « C’est du bon travail, lui dit-il après avoir écouté son récit. On va le convoquer demain matin.


      — À charge de revanche, Bill ! Je compte sur vous pour passer quand vous aurez un moment. Je veux savoir ce qu’il en est. »


       


      Les deux journées suivantes furent bien remplies, l’agence s’étant vu confier cinq nouvelles enquêtes – deux divorces et trois animaux perdus. Aussi Agatha fut-elle ravie de voir Roy descendre du train du soir à Moreton-in-Marsh. Ses fins cheveux se dressaient sur sa tête à grand renfort de gel, révélant, au moment où il se baissa pour mettre son sac de voyage dans le coffre, deux serpents entrelacés tatoués sur sa nuque.


      « Tu gères un groupe de pop ? demanda Agatha.


      — Oui, les Busy Snakes. Ils sont sensass et ils me trouvent cool.


      — Roy, le caméléon des relations publiques. Tu t’adaptes à chaque nouveau client. Moi, je ne me donnais pas cette peine !


      — Je n’ai pas ton aplomb, ma biche.


      — De là à te faire tatouer, quand même ! Le jour où les tatouages seront ringards, tu souffriras le martyre pour te le faire enlever. Tu y as songé ?


      — C’est une décalcomanie alors… motus et bouche cousue.


      — J’espérais pouvoir discuter d’une ou deux affaires avec toi, mais je ne vois pas comment tu pourrais m’accompagner sur le terrain avec cette dégaine.


      — Tu as fini, avec tes remarques ? Je vais me laver les cheveux et faire disparaître le tatouage. Tu m’emmènes au restaurant, j’espère ?


      — Non.


      — Aggie, malgré toute l’affection que je te porte, je n’ai pas ton goût pour les plats surgelés.


      — Ne t’inquiète pas, je suis allée chez un délicieux traiteur chinois à Stow. »


       


      Dans la soirée, tandis qu’ils mangeaient, Agatha lui parla des Smedley et de la découverte du corps de Jessica.


      « Incroyable ! Tu te rends compte ? Trouver un corps alors que la police a fait chou blanc !


      — Eh bien, sans l’idée de Phil…, dit-elle, taraudée par sa conscience.


      — Phil ? C’est qui ?


      — Un photographe du village. Il a soixante-seize ans.


      — Avec l’âge vient la sagesse… C.Q.F.D. !


      — Tu parles ! En général, les jeunes crétins font des vieux crétins.


      — Moi qui croyais que tu t’étais adoucie ! Parfois, je me demande pourquoi tu ne tires pas ta révérence pour de bon. À ta place, je plaquerais tout.


      — Toi ? Quitter la frénésie de Londres, le temple de la branchitude ?


      — Tu sais comment c’est. Les relations publiques, ça peut être lassant. Être tout sourire avec des gens imbuvables. Les Busy Snakes, par exemple. Ils ont fait un malheureux tube et ils jouent déjà les divas. Ils ont eu de la chance, point barre. D’ici un an, personne ne se souviendra d’eux, ils n’auront plus de quoi se payer leur came et ils agresseront des mamies dans la rue pour se faire un fixe.


      — Dieu que tu es sinistre !


      — Je vais te dire, le mois dernier j’étais sur l’autoroute, il y avait du vent et j’ai vu un cirque qui montait un chapiteau dans un champ. Et tout à coup, je me suis pris à rêver que le vent soulevait la tente pour la rabattre sur ma voiture, m’obligeant à m’arrêter, que les gens du cirque volaient à mon secours et m’invitaient à boire le thé, que je rejoignais la troupe et que je ne voyais plus jamais de pop star de ma vie.


      — Je suppose que les gens du cirque avaient enfilé leurs habits de lumière, ironisa Agatha après un silence.


      — Exactement. Manteaux écarlates et chapeaux à plume pour les cavaliers, tenue cousue de paillettes pour la trapéziste. Et la caresse de ses longs cheveux bruns sur mon visage quand elle s’est penchée dans la voiture pour voir si j’allais bien…


      — Depuis quand tu n’as pas pris de vacances, Roy ?


      — Je ne sais plus. Chaque fois que j’essaie d’organiser une escapade, il y a quelque chose qui se présente.


      — Bon, dès que tu rentres, tu réserves un séjour dans un coin où tu peux te poser sur la plage et te vider la tête.


      — Impossible. Les Busy Snakes jouent à Wembley.


      — Wembley ? Ça marche fort, alors !


      — Non, ils font simplement la première partie d’Elton John.


      — Alors, juste après, tu…


      — Peut-être. Bon, sur quoi on enquête ce week-end ?


      — Vu ce que tu racontes, on va plutôt prendre du bon temps. Je sais ! Si on allait à Bath dimanche ? On pourrait déguster des scones, avec de la crème et tout le tremblement, dans les jardins en écoutant la fanfare.


      — Super idée. Le crime peut attendre. »


       


      Le surlendemain, il faisait un temps magnifique. De grands châteaux de nuages flottaient dans l’immensité du ciel bleu.


      Après un copieux goûter – Roy avait pris une double ration de scones –, tous deux somnolaient sur des chaises longues dans les jardins où l’orchestre accompagnait les gentils bavardages des familles avec enfants.


      Roy s’était acheté un panama qu’il avait rabattu sur ses yeux. Agatha n’avait pas de couvre-chef mais elle avait mis son transat à l’ombre d’un arbre.


      Au bout de quelques minutes, Roy laissa échapper un léger ronflement. Peut-être avait-il raison, songea Agatha. Peut-être devrait-elle mettre fin à son activité de détective, tout laisser tomber. Mais elle s’avoua qu’elle commencerait à penser à James Lacey si elle passait trop de temps seule. Sans compter que la triste fin qu’avait connue cette pauvre Jessica ne lui était pas indifférente. Elle était bien décidée à trouver le meurtrier de la jeune fille. Il y avait aussi l’affaire Smedley. Tout à coup, elle cligna des yeux. Non, ce n’était pas le fruit de son imagination, Robert Smedley était bien là, près du kiosque à musique, en train d’aider une jeune femme à se lever. Assez jolie d’ailleurs, mais fade. Épaisse tignasse rousse, visage pâle et fin, grandes dents.


      « Roy ! »


      Ronflement.


      Agatha se pencha et lui mit un petit coup dans les côtes.


      « Hé, quoi ?


      — C’est Smedley, siffla-t-elle, avec une autre femme.


      — Où ça ?


      — Là. Ils viennent vers nous. Tiens ! »


      Agatha lui passa un des journaux qu’elle avait sur les genoux. Il le déplia et se cacha derrière. Elle l’imita sans tarder puis tous deux les observèrent à la dérobée.


      Robert Smedley portait un pantalon de flanelle blanc et un blazer orné d’un écusson voyant sur la poche de poitrine. Il donnait le bras à sa compagne, juchée sur des talons incroyablement hauts.


      « Allez ! fit Agatha après qu’ils se furent éloignés. On les suit ! »


      Elle essaya de se lever mais resta coincée dans sa chaise longue – visiblement, elle n’avait pas mangé que des légumes ces derniers temps. « Roy, aide-moi. »


      Il s’exécuta, déclenchant une cascade de rires autour d’eux. Agatha jeta un regard affolé à la ronde – Smedley et son amie s’étaient volatilisés.


      « Il faut que tu perdes du poids, dit Roy.


      — Je n’ai pas pris grand-chose. C’est à cause de ce goûter plein de crème. Tiens, ils sont partis vers les hauteurs. »


      Ils remontèrent Pierrepoint Street d’un bon pas. « Pas là, dit Agatha, essoufflée. Je prends à droite, toi à gauche.


      — Je ne sais même pas à quoi ils ressemblent ! Le temps que je regarde, ils étaient déjà de dos !


      — Tu cherches un homme corpulent qui se dégarnit, blazer trop petit, pantalon blanc, et une rousse avec de grandes dents qui porte une robe à motifs bleu et blanc et des talons hauts démesurés. Avec des talons pareils, elle n’a pas pu aller bien loin. On se retrouve ici. »


      Agatha alla jusqu’à Grand Parade. Roy, quant à lui, longea Manvers Street, Dorchester Street et St. James’s Parade.


      Quand ils se retrouvèrent, Agatha n’était pas prête à s’avouer vaincue, en dépit de la fatigue et de la chaleur. « Je sais ! Il faut faire les hôtels !


      — Il y en a des tonnes, des hôtels, ici ! protesta Roy.


      — Attends que je réfléchisse… Il était plein de sollicitude, c’est sûrement sa nouvelle maîtresse… Je parierais sur un endroit chic.


      — Genre ?


      — Le Granton Crescent, par exemple. Prenons un taxi. Il y a une sacrée montée pour y accéder. »


      Malheureusement, aucun taxi libre ne se présenta. Lorsqu’ils arrivèrent enfin sur Royal Crescent, Roy était rouge de sueur et de colère.


      Dans le hall climatisé de l’hôtel, ils se dirigèrent droit vers la réceptionniste, une femme mince, visiblement originaire d’un pays étranger. « Madame ? fit-elle d’un ton peu amène.


      — Je crois qu’un de mes amis est descendu ici. Un certain Mr Smedley. »


      L’employée laissa ses longs ongles vernis courir habilement sur le clavier de l’ordinateur. Elle releva la tête. « Je regrette, nous n’avons personne de ce nom.


      — Puis-je jeter un œil au registre ? C’est un petit farceur, il a pu s’enregistrer sous un autre nom.


      — Le registre ? Quel registre ?


      — Eh bien, celui que les clients signent, enfin !


      — C’est dépassé. Tout est informatisé, signatures, réservations.


      — Dans ce cas, vous pourriez m’imprimer le fichier.


      — Ce sont des renseignements confidentiels. Je vais vous demander de partir à présent. » La réceptionniste se tourna vers une femme trop couverte qui patientait. « Mrs Bentinck, quel plaisir de vous revoir. »


      Agatha aperçut un bar qui donnait sur le hall. « Je boirais volontiers un verre. Quelque chose de frais.


      — N’oublie pas que tu conduis, lui rappela Roy.


      — Ce n’est pas un malheureux gin-tonic qui va m’empêcher de conduire. Allez, viens. »


      Dans le bar frais et sombre, Agatha se laissa tomber dans un fauteuil avec un soupir de soulagement et remua ses doigts de pieds dans ses sandales.


      Un serveur vint prendre leur commande. Une fois qu’ils furent servis, Roy dit : « Je sais que tu aimes bien tenter le tout pour le tout, mais là, tu n’avais pas la moindre chance.


      — Pas faux. Mais j’ai dû perdre un peu de poids avec tout ce que j’ai marché ! C’est déjà ça ! Bon, j’appelle Patrick. C’est lui qui est censé travailler sur l’affaire Smedley. Quant à moi, je devrais être en train de chercher le meurtrier de Jessica. Idée stupide, cette escapade à Bath. Ça me donne mauvaise conscience. »


      Elle mit Patrick au courant des derniers événements puis : « On va récupérer la voiture et se garer quelque part après la sortie de la ville. Avec un peu de chance, on les verra prendre la route du retour. N’oublions pas qu’on est dimanche. Il a peut-être prévu de rentrer avant que sa femme se mette à se poser des questions. »


       


      « Si ça se trouve, ils ne bougeront pas avant des heures, se plaignit Roy qui cuisait dans la voiture stationnée en plein soleil sur le bas-côté.


      — S’ils rentrent, c’est par là qu’ils passeront.


      — Sauf s’ils prolongent leur petite fugue par une autre nuit de folle passion. Tu n’as pas la clim dans cette voiture ?


      — Non.


      — Tu n’as plus ta Saab ? Et ton Audi ? Qu’est-ce qu’on fait dans cette vieille guimbarde minuscule ?


      — Je voulais une voiture quelconque, bon marché, que personne ne remarque. Cette Rover est parfaite et je l’ai achetée d’occasion. Garde un œil sur les voitures qui arrivent de derrière.


      — Je n’ai pas de rétroviseur, moi, madame. J’ai attrapé un torticolis à force de me contorsionner.


      — Phil a le numéro d’immatriculation de la voiture de Mabel Smedley, mais je ne sais pas s’il a celui de sa voiture à lui. Je vais l’appeler. »


      Aussitôt dit, aussitôt fait. « Bien sûr, dit Phil, je l’ai. Je suis allé chez eux l’autre soir et j’ai pris les deux voitures en photo dans l’allée. Il a une BMW. Vert foncé. »


      Agatha nota le numéro sous sa dictée et le remercia avant de faire un compte rendu à Roy.


      « C’est désespérant, s’impatienta-t-il au bout d’un moment.


      — Hé ! Les voilà ! » s’exclama Agatha.


      La BMW passa dans un ronflement de moteur. Agatha la prit en filature.


      « Tu ne devrais pas le coller de si près, cria Roy pour se faire entendre malgré le bruit dans l’habitacle de la Rover. Laisse au moins une voiture entre toi et lui. »


      Mais, trop contente que Smedley ne dépasse pas la vitesse maximale autorisée, elle resta derrière lui, arborant un air déterminé.


      Smedley quitta l’A4, fila un moment sur l’A365 avant de s’enfoncer un peu plus dans la campagne. « Où va-t-il ? marmonna Agatha. À Amesbury, tu crois ? »


      — Stonehenge, plutôt. »


      Et en effet, la filature les mena jusqu’à Stonehenge où l’employé à l’entrée du parking dirigea Smedley vers une place libre, côté droit, avant de diriger Agatha vers une autre dans la direction opposée.


      « Vite, dit-elle en se garant. Ce serait bête de le perdre maintenant. »


      Ils descendirent de la voiture à toute vitesse et se mirent à courir quand ils aperçurent la BMW ressortir du parking.


      « Je t’avais dit de ne pas lui coller au train, maugréa Roy. Ils ont dû nous repérer et ils nous ont emmenés jusqu’ici pour nous semer. »


      Agatha reprit la route du retour mais la voiture de Smedley resta introuvable.


      Ils roulèrent jusqu’à Ancombe. Agatha s’arrêta non loin de la maison des Smedley et ordonna à Roy d’aller discrètement jeter un coup d’œil dans l’allée. « Sa voiture est là, annonça-t-il en revenant. Il a dû la déposer quelque part. Si ça se trouve, elle est de la famille et la femme de ce type est parfaitement au courant de leur virée à Bath. »


       


      Ce soir-là, Agatha déposa Roy au train pour Londres et rentra chez elle pour y trouver Bill Wong qui l’attendait.


      « Alors, qu’avez-vous appris concernant Haviland ? demanda Agatha avec impatience.


      — Je vais vous raconter ça autour d’un café si vous voulez bien. »


      Quelques minutes plus tard, Bill lui révéla que Burt Haviland sortait avec Jessica. « Il a une bonne trentaine d’années. Ils ne voulaient pas que les Bradley soient au courant, à cause de la différence d’âge. Il a un alibi en béton.


      — À savoir ?


      — Il est commercial chez Smedleys Electronics. Il a passé toute la semaine à Exeter. Pour un salon organisé dans un hôtel. Il rentrait juste quand on l’a interpellé. On a vérifié. Il n’a pas bougé de là-bas.


      — Il a très bien pu s’éclipser sans que personne s’en aperçoive. Ça picole dans ces salons, vous le savez bien. Pourquoi ne pas vérifier son ADN ?


      — Eh bien, on sait maintenant que Jessica n’a pas été violée.


      — Elle était à moitié nue ! Et j’ai trouvé une culotte toute déchirée !


      — L’autopsie a révélé qu’elle était vierge.


      — Vierge ? Une ado d’aujourd’hui ? Qui va en boîte et fréquente en plus un homme dans la fleur de l’âge ?


      — Je vous assure, ce type était vraiment amoureux d’elle. Il est très affecté.


      — Bon. Et Jessica lui a-t-elle parlé de quoi que ce soit d’important ? De quelqu’un dont elle avait peur, par exemple ?


      — Non. Haviland nous a dit qu’ils attendaient qu’elle finisse le lycée pour annoncer leurs fiançailles.


      — J’aimerais bien le rencontrer. Vous me donnez son adresse ?


      — Je ne suis pas censé vous donner ce genre d’information, Agatha.


      — Vous savez très bien que je peux la trouver sans difficulté. Personne n’a besoin de savoir que c’est vous qui me l’avez donnée.


      — Bon, d’accord. Il vit au 10 Bascombe Way, dans une cité, à Mircester.


      — Toutes les pistes nous amènent à Smedleys Electronics. J’ai vu Smedley en charmante compagnie à Bath aujourd’hui. Si ça se trouve, ses soupçons sur l’infidélité de sa femme, c’est des foutaises. Il voulait peut-être qu’elle sache qu’on la suivait pour qu’elle ne le soupçonne pas, lui.


      — Si Smedley vous a vue en train de le suivre, il sera dans votre bureau demain à la première heure pour annuler l’enquête sur sa femme. »


      Comme de juste, le lendemain, Smedley se présenta à l’agence. Plus surprenant, il était accompagné de son épouse, Mabel.
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      Lorsqu’ils entrèrent main dans la main, affichant un sourire radieux, Agatha se prit à regretter que Harry soit présent. Le jeune homme, vautré sur le canapé avec une canette de Coca-Cola Light à la main, portait un blouson et un pantalon en jean troué aux genoux.


      « J’ai de bonnes nouvelles à vous annoncer, commença Smedley. Je n’ai plus besoin de vos services. Tout cela n’était qu’une terrible méprise. J’aime tellement Mabel que j’ai tendance à être bêtement jaloux, j’en ai bien peur. »


      Comme s’il voyait, suspendue aux lèvres d’Agatha, la question : « Peut-on savoir ce que vous faisiez à Bath hier en compagnie d’une jeune dame ? », il ajouta : « Il va de soi que vous gardez le bénéfice des honoraires réglés et que j’attends votre facture pour les dépenses engagées.


      — Merci », dit-elle en songeant qu’elle n’allait quand même pas inclure les frais liés à son aller-retour à Bath.


      Il lui avait déjà versé une coquette somme et elle était censée espionner sa femme, pas lui. Ce qui l’amena à se demander pourquoi il n’exigeait pas d’être remboursé.


      « Je suis très heureuse que les choses s’arrangent pour vous, Mr et Mrs Smedley. Puis-je vous offrir un café ?


      — Non, nous devons nous sauver », dit-il gaiement.


      Sur quoi Harry Beam sembla sortir de sa torpeur. « C’est un vilain bleu que vous avez sur le bras, Mrs Smedley. »


      L’intéressée enfila aussitôt la veste légère qu’elle tenait à la main. Smedley se tourna vers Harry et, pendant une fraction de seconde, une lueur peu amène passa dans son regard.


      « Peut-on savoir qui vous êtes ?


      — Harry Beam, détective. Je travaille en sous-marin.


      — Sur une sale affaire, si j’en crois votre mise. Viens, Mabel. »


       


      « C’était vraiment un bleu ? demanda Agatha une fois qu’ils furent sortis. Je n’ai pas fait attention.


      — Et pas un petit, répondit Harry. Le genre qu’on a quand quelqu’un vous attrape violemment par le bras.


      — S’il la bat, elle devrait porter plainte. »


      Sur ces entrefaites, Patrick arriva. Agatha l’informa que l’affaire Smedley était close. Phil apparut peu de temps après, annonçant qu’il avait de bonnes photos de Trixie et de Fairy.


      « Super, Phil. On va commencer par une visite au centre commercial. Patrick, je vous briefe : Jessica n’a pas été violée, c’était une mise en scène. Le petit ami évoqué hier a un solide alibi, mais voyez si vous pouvez lui parler. Quelque chose d’important pourrait lui revenir à propos de Jessica.


      — Ça m’a tout l’air d’être l’œuvre d’un amateur, ce meurtre, fit Patrick. Il devait bien se douter que la police ne mettrait pas longtemps avant de découvrir qu’il n’y avait pas eu viol. Grâce à l’ADN. Tout le monde sait ça, non ?


      — Pas forcément. Le tueur s’est peut-être dit que la police conclurait à un viol avec préservatif. Ce qui est sûr, c’est qu’il ne savait pas qu’elle était vierge.


      — Et moi, je fais quoi ? demanda Harry.


      — On a deux affaires de divorce en suspens. Des couples aisés dans les deux cas, alors il va falloir vous fondre dans le décor. Vous vous changez et vous m’enlevez ces piercings. »


      Contre toute attente, Harry acquiesça sans protester.


      « Mrs Freedman va vous donner les dossiers.


      — Vous voulez que je prenne un appareil photo avec moi, vu que vous embarquez le photographe avec vous ? »


      Agatha n’était pas prête à lui céder Phil qui s’avérait un partenaire perspicace.


      « Venez avec moi, dit Phil, je vais vous trouver un bon appareil et un téléobjectif dans la voiture.


      — Cool.


      — Sur quoi voulez-vous que je travaille ? demanda Patrick.


      — Voyez si vous pouvez apprendre quoi que ce soit sur Burt Haviland. »


       


      Agatha et Phil se rendirent au centre commercial. Il ne pleuvait plus mais le ciel restait gris et l’atmosphère lourde et étouffante.


      Munis des photos des trois adolescentes, ils commencèrent à interroger les commerçants installés à proximité de la grosse horloge. Quatre d’entre eux les reconnurent mais, s’ils se souvenaient les avoir vues attendre, ils n’avaient rien remarqué d’autre.


      « Je crois qu’il est temps qu’on retourne voir les parents, dit Agatha. Le corps ne leur a pas encore été rendu pour les obsèques. Ils doivent être chez eux, complètement désorientés. Je voudrais les interroger à propos de Burt Haviland. C’est drôle, comme nom, Burt Haviland. Ça me fait penser à un personnage de roman à l’eau de rose. Je serais curieuse de savoir si c’est bien son nom de naissance. »


      Mrs Bradley leur ouvrit. Elle avait l’air d’un zombi. Sûrement à cause des calmants qu’on a dû lui prescrire, songea Agatha.


      « Oh, Mrs Raisin. Merci d’avoir proposé de poursuivre vos efforts pour trouver l’assassin de Jessica. Entrez, je vous en prie. »


      Elle avait un léger accent guttural du Gloucestershire. Son salon, charmant, était encombré : livres, magazines, DVD, un tricot inachevé. L’air qui entrait par les fenêtres soulevait de jolis voilages. Sur le buffet, une grande photo de Jessica qui incarnait la parfaite petite écolière anglaise.


      « Votre mari est à la maison ? demanda Agatha.


      — Il a repris le travail à l’usine de glaces et de sorbets. Il dit que ça l’aide à ne plus penser à ce cauchemar.


      — Vous devriez essayer un de ces groupes de parole qui accompagnent les gens dans leur deuil, dit Agatha doucement. Les calmants agissent comme un couvercle sur le chagrin mais il peut rejaillir de manière encore plus violente après. Je vais vous en trouver un pas loin d’ici.


      — Merci. »


      Les larmes se mirent à couler sur ses joues, des larmes silencieuses et continues.


      « Je vais préparer du thé », proposa Phil.


      Mrs Bradley se tamponna les yeux avec un mouchoir.


      « Saviez-vous que Jessica avait un petit ami ?


      — Non, dit-elle, stupéfaite. Un garçon du lycée ?


      — Un certain Burt Haviland, trente-cinq ans, commercial chez Smedleys Electronics.


      — Elle ne nous en a jamais parlé.


      — Il semble que Jessica craignait que vous lui interdisiez de le voir en raison de leur différence d’âge. Il était très amoureux d’elle. Il a un alibi. Mrs Bradley, votre fille n’a pas été violée. La police vous le confirmera sans aucun doute. Elle était vierge.


      — Ma pauvre petite fille », fit Mrs Bradley en se remettant à pleurer.


      Soudain, Agatha aurait voulu savoir prendre les gens dans ses bras pour les réconforter. Mais on ne se refait pas. Elle se contenta d’émettre de petits bruits qu’elle espérait témoigner de sa compassion.


      Phil revint avec le thé. « J’ai fait le vôtre très sucré, Mrs Bradley. Vous êtes en état de choc, ça va vous faire du bien. »


      Elle lui adressa un faible sourire et but son thé à petites gorgées.


      Agatha profita de ce moment de répit pour demander à voir la chambre de Jessica.


      « Allez-y, oui, je vous en prie. À l’étage, sur votre gauche. Je ne monte pas avec vous. Je n’en ai pas la force. »


      Munis de gants en latex, Agatha et Phil ouvrirent la porte pour découvrir une chambre d’ado banale : posters de pop stars sur les murs, bouquins – peut-être plus que d’habitude –, bureau. Pas d’ordinateur. La police l’avait probablement emporté pour savoir avec qui Jessica avait communiqué sur Internet.


      Agatha ouvrit une boîte sur le bureau. « Si elle tenait un journal, la police doit aussi l’avoir. À moins qu’elle l’ait caché. Où une fille de son âge cacherait-elle son journal ?


      — Aucune idée, dit Phil. Il faut chercher. »


      Ils regardèrent partout. Agatha s’occupa de la commode, ouvrant chaque tiroir, allant jusqu’à passer la main dessous. Rien.


      Elle fit de même pour le bureau. Le tiroir du bas résista un peu. Agacée, elle tira violemment dessus. Il tomba bruyamment sur le sol, révélant un paquet de lettres qui s’éparpillèrent à ses pieds.


      Phil l’aida à les ramasser. Toutes étaient adressées à Jessica, C/O Sommers. « C’est le nom et l’adresse de Trixie. Jessica se servait de sa copine pour échanger avec son petit ami. » Elle étala les enveloppes sur le bureau d’un geste délicat. « Il y en a douze. On fait moitié-moitié. »


      Chacun lut six lettres d’amour passionné signées de la main de Burt qui, cela ne faisait aucun doute, espérait épouser Jessica dès qu’elle aurait fini le lycée.


      « Dans celle-là, commença Phil, il s’inquiète que Trixie et Fairy la forcent à sortir avec elles. Il écrit : “Si elles te menacent de tout raconter à tes professeurs, laisse faire. Je n’aime pas te savoir en discothèque avec ces deux-là. Notre autre petite affaire avec elles, c’est juste pour le fun et l’argent.”


      — Tiens tiens… C’est quoi, cette “autre petite affaire” ? Il est grand temps d’avoir une petite discussion avec ces deux filles. Je propose qu’on aille les voir à la sortie du lycée.


      — Et les lettres, on les donne à la police ?


      — Non, il n’y a rien là-dedans qui pourra les aider.


      — Si. Ça explique pourquoi Jessica a été vue avec Trixie et Fairy. Sans parler de cette “autre petite affaire”.


      — Laissons à cette pauvre Jessica un peu de son intimité. Remettons-les à leur place. Quand on y pense, c’est terriblement romantique d’échanger des lettres à l’ère des textos et des mails. »


      Sur ce, elle rejoignit Mrs Bradley au salon. « Dites-moi, vous n’étiez pas inquiète de savoir Jessica en discothèque ?


      — Si, mais elle avait changé. Elle disait que toutes les filles y allaient. Et jusqu’à l’autre jour, elle rentrait toujours à l’heure.


      — C’est bien la police qui a son ordinateur ?


      — Oui, ils voulaient vérifier ce qu’elle faisait sur Internet, ses contacts. Mais mon mari avait tellement peur qu’elle fasse de mauvaises rencontres sur ces forums de discussion qu’il épluchait tous ses mails. Je le leur ai dit.


      — Jessica avait-elle un téléphone portable ? poursuivit Agatha, tout en songeant que les Bradley étaient plus stricts qu’elle ne l’avait imaginé.


      — Frank, c’est mon mari, ne voulait pas qu’elle en ait un. Elle l’a supplié, mais il n’a pas cédé. Toujours cette crainte qu’elle devienne une proie facile. C’est pour ça qu’on la laissait aller en discothèque une fois par semaine. On ne voulait pas tout lui interdire. Sans compter qu’ils grandissent si vite, de nos jours. »


      Ils prirent congé, non sans promettre à Mrs Bradley de l’informer s’ils avaient du nouveau.


       


      « Dites-moi, demanda Agatha en s’installant dans la vieille Ford de Phil, d’après vous, quelle raison auraient eue Trixie et Fairy de forcer Jessica à sortir avec elles ?


      — La jalousie. Elles voulaient probablement transformer la bonne petite élève en dévergondée de leur espèce.


      — Je meurs de faim. Allons manger un bout. »


      À peine finissaient-ils de déjeuner que le téléphone d’Agatha sonna.


      « Où êtes-vous ? demanda Bill Wong.


      — On était chez les Bradley. Pourquoi ?


      — Les Smedley sont venus vous voir ce matin ?


      — Affirmatif. Main dans la main, avec ça. Il a dit ne plus avoir besoin de mes services. Pourquoi ?


      — On vient de le retrouver mort dans son bureau. Empoisonné, à première vue. Il faudrait que vous passiez au commissariat. On va prendre votre déposition. »


       


      Agatha et Phil furent interrogés par Bill Wong et Wilkes.


      Agatha leur raconta la visite des Smedley, sans omettre de dire que Harry avait remarqué un bleu sur le bras de Mrs Smedley. « Peut-être qu’il la battait. Oh, et j’oubliais… je l’ai vu avec une jeune femme ce week-end à Bath.


      — Signalement ? demanda Wilkes d’un ton brusque.


      — Impressionnante crinière rousse, assez jolie mais le teint très pâle et de grandes dents. Bien faite.


      — On va se pencher là-dessus. Ça pourrait être une de ses employées. Sa secrétaire est rousse. Bon. On reprend depuis le début. Ils sont arrivés à l’agence ce matin à…


      — Mais qu’est-ce que vous n’avez pas compris la première fois ? » demanda Agatha avec humeur.


      Bill Wong la mit en garde d’un simple regard. Elle répéta toute l’histoire pour finalement s’entendre dire qu’on ne la retenait pas plus longtemps.


      Une fois dehors, elle dit à Phil : « Elle a dû craquer et l’empoisonner.


      — Ils auront bien du mal à le prouver si elle n’était pas au bureau avec lui, répondit Phil. Si ça se trouve, c’est la rousse qui a fait le coup. De toute façon, c’est à eux de la résoudre, cette enquête, maintenant. »


      De retour à l’agence, Agatha reçut un coup de fil de Patrick Mulligan. « J’ai pu entrer en contact avec Burt Haviland dans une boutique à Oxford. Nous avons pris un café ensemble. Pour moi, ce type est sincèrement affligé par la mort de Jessica.


      — Vous devez vous débrouiller pour le revoir, Patrick. Deux choses : je voudrais savoir s’il connaît une femme rousse avec de grandes dents. Elle travaille peut-être chez Smedleys Electronics. Je l’ai vue avec Smedley à Bath dimanche. Il vient d’être empoisonné. Ce n’est plus notre problème mais j’aimerais vraiment savoir qui est cette femme. Et interrogez aussi Haviland sur Trixie et Fairy. Apparemment, elles menaçaient Jessica de tout révéler de sa liaison avec lui si elle refusait de les accompagner en discothèque. Et puis, on dirait bien qu’il y avait autre chose entre les trois filles, une histoire de boulot.


      — Comptez sur moi. »


      Agatha raccrocha. « Bon, et maintenant ?


      — Eh bien, dit Phil, on pourrait rendre une petite visite aux parents de Trixie en attendant que ces demoiselles rentrent du lycée, qu’en dites-vous ?


      — Bonne idée. Allons-y. Mrs Freedman, mettez-vous en quête d’un groupe de parole pour parents en deuil et passez l’info à Mrs Bradley, si vous voulez bien. Et… vous avez des nouvelles de Harry ?


      — Aucune. Je m’occupe du groupe de parole tout de suite. »


       


      Agatha, qui s’attendait à rencontrer en la personne de Mrs Sommers une femme débraillée au visage dur, se retrouva au contraire devant un petit être doux à la chevelure soignée et au regard bleu et las.


      « Nous enquêtons sur la mort de Jessica, annonça Agatha. Nous voudrions vous poser quelques questions si c’est possible.


      — Entrez. Pauvre gosse. »


      Le séjour était une réplique quasi parfaite de celui des Bradley – salon trois pièces, table basse. Seuls les livres manquaient.


      « En quoi puis-je vous aider ? demanda Mrs Sommers d’une voix inquiète quand tout le monde fut assis.


      — Jessica avait un petit ami, un homme beaucoup plus vieux qu’elle. Dans une lettre qu’il lui a écrite, on comprend que Trixie et Fairy avaient menacé Jessica de tout révéler de cette liaison à leurs professeurs si elle ne sortait pas avec elles. »


      Convaincue que Mrs Sommers nierait en bloc ces accusations contre Trixie, du genre : « Ma fille ne ferait jamais une chose pareille », Agatha fut surprise de voir poindre dans son regard une lueur de tristesse.


      « La vérité, c’est que je ne sais plus quoi faire avec Trixie. Son père ne supporte pas qu’on la critique. Il lui donne trop d’argent de poche et me rit au nez quand je dis qu’elle se maquille trop ou qu’elle ne devrait pas aller en discothèque. “Tu vis au Moyen Âge ! Laisse-la s’amuser tant qu’elle est jeune !” Voilà ce que j’entends chaque fois que je ne suis pas d’accord.


      — Donc vous diriez que Trixie a très bien pu faire du chantage à Jessica ?


      — Le mot est un peu fort. Mais elle a pu l’asticoter. »


      La porte d’entrée s’ouvrit brusquement. « Trixie ? » demanda Mrs Sommers. Trixie et Fairy entrèrent dans le salon d’un pas nonchalant et se figèrent sur place en découvrant Agatha et Phil.


      « Il est tôt. Tu ne devrais pas être au lycée à cette heure-ci ? fit remarquer Mrs Sommers.


      — Il n’y a pas sport, répondit sa fille.


      — C’est vrai que tu as menacé Jessica de dire à ses professeurs qu’elle fréquentait un homme plus âgé si elle ne sortait pas avec vous ?


      — Non. Disons qu’on l’a peut-être un peu charriée. On était potes, pas vrai, Fairy ?


      — Ouais, fit cette dernière tout en mâchant son énorme chewing-gum.


      — Vous vous retrouviez après l’école pour… travailler, toutes les trois ? » enchaîna Agatha.


      Les deux ados la fixèrent, impassibles.


      « Quelqu’un aurait pu lui vouloir du mal selon vous ? reprit-elle.


      — Son mec peut-être.


      — Il a un solide alibi. Quelqu’un d’autre ? Un garçon du lycée ?


      — Non. Elle kiffait trop son mec. Disait même qu’ils allaient se marier. On peut aller dans ma chambre, m’man ? Ça soûle, là. »


      Elles ont grandi trop vite, ces deux-là, songea Agatha en observant leur regard sans expression. La drogue, peut-être ? Il faudra que je demande à Bill si la police a déjà fait une descente dans cette boîte.


      « Filez, oui. » Puis, adressant un faible sourire à Agatha : « Cette attitude, ce n’est qu’une façade, vous savez. Ça va lui passer.


      — Attendez une minute, les filles, dit Agatha. Vous l’avez vue dans cette discothèque, le soir où elle a été tuée ?


      — Ouais, répondit Fairy. Elle était là, mais elle arrêtait pas de dire qu’elle voulait rentrer, alors on l’a laissée partir. »


      Sur quoi elles sortirent en traînant les pieds.


       


      « Pas très productive, cette visite, fit Agatha une fois dehors. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


      — Pourquoi ne pas renvoyer le jeune Harry à la discothèque ce soir ? dit Phil. Il sera peut-être plus chanceux. »


       


      En début de soirée, Agatha se rendit à son rendez-vous avec Richard Rasdall, le masseur de Stow-on-the-Wold. Tout ce dont sa hanche avait besoin, c’était un bon petit massage, n’est-ce pas ? Richard recevait ses clients dans la salle de bains au-dessus du Honey Pot, la confiserie tenue par sa ravissante épouse.


      Lyn Rasdall leva le nez de sa caisse et dit : « Il vous attend. Vous connaissez le chemin. »


      Agatha monta l’escalier raide situé au fond de la boutique. Richard, qui l’accueillit sur le palier, s’éclipsa le temps qu’elle se déshabille et qu’elle s’allonge sur la table de massage, enveloppée dans une grande serviette de toilette.


      « J’ai des élancements dans la hanche, fit Agatha lorsqu’il revint.


      — De l’arthrite, vous croyez ?


      — Bien sûr que non ! Je suis beaucoup trop jeune !


      — Ce n’est pas une question d’âge. À votre place, je ferais une radio. Mais je vais tâcher de vous soulager. »


      Tandis qu’il la massait, Agatha lui confia qu’elle essayait de coincer le meurtrier de Jessica.


      « Si ça se trouve, c’est un type de passage qui l’a ramassée sur la route, dit Richard.


      — Je ne crois pas qu’elle serait montée dans la voiture d’un inconnu. Les filles sont prévenues de nos jours.


      — Elle a été poignardée, non ? On l’a peut-être fait monter de force.


      — Avec un revolver, pourquoi pas, mais un couteau ?


      — Vous disiez qu’à cette heure-là, elle n’aurait pas pris le pont. Peut-être que le meurtrier l’a vue sur le bas-côté, qui attendait pour traverser. Imaginez : un type à l’air inoffensif. La trentaine. Il descend, lui demande si tout va bien. Elle dit qu’elle rentre chez elle. “Et c’est où, chez vous ? Ah bon ? C’est marrant, c’est sur mon chemin. Montez.” Elle a été tuée dans la voiture ?


      — Je ne sais pas.


      — Renseignez-vous. »


      Aussitôt sortie, libérée de sa douleur à la hanche – de l’arthrite, n’importe quoi ! –, Agatha appela Bill Wong.


      « Dites-moi, Bill, Jessica, elle a été tuée dans une voiture ? Qu’en dit la scientifique ?


      — Apparemment oui. Trop peu de sang à l’endroit où vous avez trouvé le corps. Elle a pu être tuée n’importe où, à vrai dire. On lance un appel à témoins à la télévision ce soir.


      — Autre chose. Mrs Smedley est-elle accusée du meurtre de son mari ?


      — Il a été tué dans son bureau. Elle a passé toute la matinée à la paroisse d’Ancombe à astiquer les cuivres et à s’occuper des fleurs. On n’a rien contre elle.


      — Et cette fille avec qui je l’ai vu ?


      — Sa secrétaire. Elle nous a dit que sa mère, qui habite à Bath, n’allait pas bien et qu’il l’y a conduite.


      — Oh, je vous en prie ! Dans ce cas, que faisaient-ils à écouter la fanfare dans les jardins ?


      — On a vérifié. La mère vit effectivement à Bath, dans une maison médicalisée. Ils sont bien passés la voir. Ils ont probablement voulu profiter du soleil après leur visite. Et puis, ce n’est pas votre enquête, Agatha. On se calme. »


      Agatha rentra chez elle pour nourrir ses chats. Sa femme de ménage, Doris Simpson, l’avait sûrement déjà fait, mais remplir leur gamelle l’aidait à se sentir moins coupable de les laisser seuls aussi souvent.


      Elle mit son repas à chauffer lorsqu’elle entendit tout à coup du bruit à l’étage. Elle se raidit, chercha une arme des yeux, s’empara de son Décap’four et se posta en bas des escaliers. « Qui est là ?


      — C’est moi, Charles. Je descends dans une minute. »


      Je vais lui reprendre mes clés, à celui-là, se promit-elle. Il aurait pu me prévenir avant de venir.


      Ce qu’elle ne manqua pas de lui dire quand il la rejoignit d’un pas léger.


      « Désolé, répondit-il en l’embrassant. Je t’appellerai la prochaine fois.


      — Qu’as-tu fait de ta dernière proie ?


      — Tu ne me croiras jamais.


      — Essaie toujours.


      — J’allais lui porter l’estocade quand elle m’a éconduit, prétextant qu’elle avait trouvé Dieu.


      — Excellente repartie ! Affreusement humiliant et totalement imparable ! Je m’en souviendrai.


      — Parce que les hommes se bousculent pour te mettre dans leur lit ? »


      La sonnette retentit, ne laissant d’autre choix à Agatha que de lui lancer un regard furieux.


      Sur le pas de la porte, Mabel Smedley.


      « Entrez, je vous en prie. »


      Agatha précéda Mabel dans la cuisine. Charles s’éclipsa dans le salon.


      « Café ?


      — Non, merci.


      — Asseyez-vous. Vous devez être bouleversée », dit Agatha en dépit du calme qui semblait habiter Mabel.


      Elle n’avait même pas les yeux rougis.


      Agatha s’installa en face d’elle, tendit la main vers son paquet de cigarettes puis se ravisa.


      « Les choses sont ce qu’elles sont. Mon mari a été empoisonné au travail. La police m’a interrogée toute la journée. Comme si j’avais quoi que ce soit à me reprocher. Je veux que vous retrouviez l’assassin de Robert.


      — Très bien. Je vais demander à Mrs Freedman de rédiger un contrat. Dites-moi, il avait des ennemis, votre mari ?


      — Non, tout le monde l’aimait.


      — Écoutez, fit Agatha avec un petit soupir, je ne veux pas ajouter à votre chagrin, mais il est difficile d’imaginer que tout le monde aimait votre époux. Je veux dire, quelqu’un le détestait suffisamment pour l’empoisonner. Le mode d’administration est-il connu ?


      — Le poison a été versé dans son café.


      — Bon, et ce café, qui le lui a servi ?


      — Sa secrétaire, Joyce Wilson.


      — Une femme rousse ?


      — Oui.


      — Je l’ai vue avec votre mari à Bath dimanche dernier », annonça Agatha.


      Mabel cilla-t-elle un instant ? En tout cas, elle répondit, imperturbable :


      « Robert me l’avait dit. Pauvre Joyce, avec sa mère, si mal en point.


      — Il ne s’agissait pas d’une liaison alors ?


      — Ne soyez pas ridicule. Robert m’était entièrement dévoué. Je vous rappelle qu’il vous a engagée pour m’espionner.


      — Cela vous a-t-il mise en colère ?


      — J’ai trouvé ça plutôt mignon. Il y a de la fumée qui sort de votre four.


      — Merde ! »


      Agatha se leva d’un bond, éteignit le four et ouvrit la porte de la cuisine pour chasser la fumée. En règle générale, elle utilisait le micro-ondes mais une cuisson au four était recommandée pour les lasagnes qu’elle espérait déguster au dîner.


      « Mrs Smedley…


      — Appelez-moi Mabel, je vous en prie.


      — Bien, Mabel, donc. Mon assistant a remarqué que vous aviez un vilain bleu sur le bras. »


      Mabel émit un petit rire joyeux. De celui qu’on sort sur commande. « Je suis terriblement maladroite. Je n’arrête pas de me cogner partout.


      — Bien, n’en parlons plus. Par quoi voulez-vous que je commence ?


      — L’entreprise m’appartient. Je vais la vendre, bien sûr. J’ai demandé au personnel de se tenir à votre disposition.


      — Je vais d’abord interroger Joyce. Elle lui a servi son café. Elle doit être sur la liste des suspects.


      — Non, elle a dit qu’elle avait sorti une nouvelle boîte du placard – c’était du café soluble. Il buvait toujours son café très sucré – il mettait quatre morceaux. Je crois que le sucre a masqué le goût du poison.


      — Je vais tâcher de m’y mettre dès demain, mais il y aura la police partout. »


      Mabel se leva. « À vous de voir. Faites de votre mieux. Le meurtrier de Robert ne doit pas rester impuni.


      — Connaissez-vous l’adresse de Joyce ? »


      Mabel sortit un carnet de son sac à main. « Je vais vous l’écrire. »


      Agatha lui donna du papier et un stylo.


      « J’irai faire un tour chez elle demain. Elle n’ira probablement pas au travail. »


      Agatha raccompagna Mabel. Charles était vautré devant la télévision.


      « Je t’ai connu plus curieux que ça.


      — Elle s’est un peu payé ma tête. Du coup, je ne suis pas très bien disposé à son égard. Mais j’ai écouté derrière la porte. C’est elle. J’en mettrais ma main au feu. Son discours, “Le meurtrier ne doit pas rester impuni”, ce n’est qu’un écran de fumée.


      — Je ne sais pas. Je serais curieuse de savoir ce que cette Joyce a à dire pour sa défense.


      — Je viendrai avec toi. Je m’ennuie.


      — Je n’ai pas besoin de photos. Je vais appeler Phil pour lui dire de faire équipe avec Harry. »


      Un boum boum assourdissant se fit entendre lorsque Phil décrocha.


      « Où êtes-vous ?


      — En boîte, avec Harry.


      — Vous croyez passer inaperçu ?


      — On n’est pas rentrés ensemble. J’ai dit que je prenais des photos pour le journal local. Ça pourra nous être utile.


      — Vous ne pouvez pas sortir ? Je vous entends très mal.


      — D’accord. »


      Agatha lui parla de la visite de Mrs Smedley. « Je vous mets sur les autres affaires en cours avec Harry et dites à Patrick qu’il continue de bosser sur le meurtre de Jessica. On se parle demain. » Elle raccrocha.


      « C’est quoi, cette odeur infecte ? demanda Charles.


      — Le dîner.


      — Je vais commander une pizza. Je n’ai pas envie de sortir.


      — Moi non plus. J’ai hâte d’interroger la secrétaire… »
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      « Qu’est-ce que c’est que ce tas de ferraille ? grommela Charles le lendemain matin lorsqu’ils prirent la route. Tu n’as même pas la clim. Le réchauffement climatique, ça te dit quelque chose ?


      — C’est une bonne petite voiture, répondit Agatha. Personne ne va s’amuser à la voler ou à la rayer. Et il n’y a pas de lecteur CD, alors aucun risque de me faire exploser les vitres pour me le piquer. Je me demande si Joyce vit seule ou dans la maison de ses parents. Ce serait plus simple si elle était seule.


      — Elle est si jeune que ça ?


      — Non, elle doit approcher la trentaine.


      — Déjà sur le retour alors », fit Charles en lançant un regard mauvais à Agatha.


      Il trouvait qu’elle se laissait aller ces derniers temps et, même si leur relation était purement amicale, il aurait bien aimé qu’elle se fasse un peu plus jolie. Sa taille s’était épaissie et elle ne s’était même pas maquillée. Depuis quand Agatha Raisin sortait sans maquillage ?


      « Nous y sommes. Cherry Road. À deux pas de chez Jessica. Le quartier n’est pas très reluisant mais je ne vois pas comment une simple secrétaire pourrait se payer une maison ici : ça doit être chez ses parents. Bon, c’est parti », fit-elle en se garant.


      Ils remontèrent l’allée et sonnèrent pour se retrouver face à Joyce Wilson en personne, dont les yeux, aussi rouges que ses cheveux, trahissaient une récente crise de larmes.


      « Pourrions-nous nous entretenir un moment avec vous ? » dit Agatha après avoir montré patte blanche.


      Joyce les fit entrer. Dans la pièce à vivre, tout était bien rangé mais étrangement impersonnel. Un salon trois pièces neuf, une table basse, un écran de télévision, un tapis beige rosé, des rideaux assortis – rien d’autre.


      « Vous vivez ici depuis longtemps ? demanda Agatha.


      — Non, fit Joyce, les mains crispées. Je loue depuis peu. »


      Je me demande qui paie le loyer, songea Agatha. L’affreux Smedley, peut-être.


      « Avez-vous une idée de la façon dont le café de Mr Smedley a pu être empoisonné ? demanda Charles.


      — Non. Le pot était neuf. J’ai ôté l’opercule moi-même.


      — Il le buvait noir ?


      — Non, au lait avec beaucoup de sucre.


      — En morceaux, le sucre ?


      — Oui, il en prenait toujours quatre.


      — Et d’après la police, est-ce que le sucre aurait pu être empoisonné ?


      — Vu la dose de poison utilisée, ils pensent que non.


      — Et le lait ?


      — C’est possible. Il en restait juste assez pour une tasse. Sans compter une bouteille non entamée. J’ai utilisé le fond et rincé la bouteille à l’eau chaude avant de la jeter. La police a insinué que j’avais empoisonné le lait et lavé la bouteille pour masquer les preuves. Mais je ne l’ai pas tué ! Je ne l’ai pas tué !


      — Comment allez-vous faire pour rester ici maintenant que Mr Smedley ne peut plus payer le loyer ? tenta Agatha.


      — Je ne… Il ne… »


      Elle éclata en sanglots.


      Charles lui passa la boîte de mouchoirs qui se trouvait sur la table basse. Elle pleura un moment puis reprit sa respiration et se moucha.


      « Je vous ai vue à Bath avec Mr Smedley. Vous aviez une liaison.


      — Il allait divorcer, dit-elle dans un murmure.


      — Il semblait pourtant un mari dévoué, intervint Charles.


      — Il la détestait, répondit-elle, pleine de fiel. Moi aussi, d’ailleurs. Elle n’arrêtait pas de passer au bureau et de balancer des vacheries de sa voix mielleuse… “Toujours pas mariée, Joyce ? On va bien vous trouver un homme, n’est-ce pas, Robert ?” Des choses de ce genre. Tout le monde la prend pour Madame Parfaite, mais sous le vernis c’est une véritable garce.


      — Ça datait de longtemps, cette liaison avec Mr Smedley ?


      — Six mois.


      — Mais pourquoi lui ? Je veux dire, c’était un homme prétentieux. Sans parler de la différence d’âge.


      — Il était gentil avec moi. Il était aux petits soins.


      — Et en dehors de sa femme, vous pensez à quelqu’un qui aurait pu vouloir sa mort ?


      — Non. Il n’avait pas spécialement la cote à l’usine mais les gars disaient que la paye était bonne, ils faisaient avec. Je vais vous demander de partir maintenant. Je suis épuisée. En plus, je dois retourner au commissariat tout à l’heure pour un nouvel interrogatoire. »


      Agatha lui donna sa carte en lui demandant de l’appeler si quelque chose d’important lui revenait à l’esprit.


       


      De retour au cottage, ils trouvèrent Bill Wong qui les attendait. « Mrs Smedley vient de m’informer qu’elle vous avait engagée pour trouver le meurtrier de son mari. Je vous préviens, Agatha, pas de secrets avec la police. La dernière fois que vous l’avez joué perso, ça a failli vous coûter la vie.


      — Oh, entrez donc au lieu de chouiner ; il fait tellement chaud ! J’ai commandé un climatiseur mobile. Je devrais le recevoir cet après-midi.


      — Voilà qui va ralentir un peu vos recherches, commenta Bill en la suivant dans la cuisine où les chats se frottèrent à ses jambes.


      — Je vais faire du café. Allez vous installer dans le jardin, vous deux. »


      Agatha les rejoignit avec le café. « Vous avez identifié le poison ?


      — Du désherbant. Qu’il a vomi dans la seconde d’ailleurs. Il n’a bu qu’une gorgée – ça devait être affreusement amer. Il aurait pu s’en sortir s’il n’avait pas eu le cœur fragile.


      — Vous avez trouvé quelque chose sur son ordinateur ? demanda Charles. Je veux dire, des mails ou autres ?


      — Eh bien, c’est justement ce qui cloche. Dans son ordinateur au bureau, il n’y a que des dossiers professionnels. Et dans l’ordinateur de chez lui, rien. Les gars de la scientifique ont passé le disque dur dans leur machine magique. Résultat : il a été nettoyé avec un logiciel de réécriture.


      — Le genre de choses qui accuse la femme, dit Agatha.


      — Mrs Smedley ne connaît rien en informatique et sur le CD du logiciel de réécriture, on n’a trouvé que les empreintes de la victime. Il a peut-être donné dans la pédopornographie et décidé d’effacer ses traces.


      — Mrs Smedley a-t-elle du désherbant ?


      — Négatif.


      — Je croyais que tout le monde en avait.


      — Pas elle. C’est une écolo. Zéro produit chimique. Agatha, il n’y a rien à trouver du côté de cette femme. Elle est tout ce qu’il y a de plus charmante. Elle nous a même apporté des madeleines maison au commissariat. Cuisiner l’aide à se sentir moins triste, d’après ce qu’elle nous a dit.


      — Vous êtes drôlement confiants, railla Agatha. Elle aurait très bien pu vous empoisonner, tous autant que vous êtes.


      — Nous essayons d’en savoir un peu plus sur Joyce Wilson, mais je ne vois pas comment elle aurait pu faire le coup. C’est vrai, quoi, elle lui a servi son café ! Quel meurtrier nous faciliterait le travail à ce point ?


      — Nous revenons justement de chez elle. C’était la maîtresse de Smedley depuis six mois. Il lui payait son loyer. Elle dit aussi qu’il lui avait promis de l’épouser.


      — Et si c’étaient des histoires ? Il lui a peut-être dit que c’était fini.


      — Quid de l’usine ?


      — Nous interrogeons la totalité du personnel. Et puis, il y a le meurtre de Jessica. Les médias nous mettent la pression, ils veulent un résultat. Je ferais mieux d’y aller. Surtout, si vous trouvez des indices, ne les gardez pas pour vous. »


      Sur le pas de la porte, il se retourna : « Est-ce que tout va bien, Agatha ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Vous n’êtes pas comme d’habitude.


      — Comment ça ?


      — Vous êtes moins apprêtée que d’ordinaire. Vous n’êtes pas maquillée. Je ne vous ai jamais vue sans maquillage.


      — Je laisse ma peau respirer. À plus tard. Au revoir. »


      Dès qu’il fut parti, Agatha fonça à la salle de bains de l’étage et se regarda dans le miroir grossissant. Elle laissa échapper un gémissement. Ses cheveux étaient raplapla, sa peau brillante, elle avait un bouton sur le nez. Pire, sa lèvre supérieure s’assombrissait d’une moustache naissante.


      Elle retourna dans le jardin où Charles, allongé sur la pelouse, jouait avec les chats. « Je dois aller à Evesham, annonça-t-elle. Tu veux bien rester ici pour accueillir le gars de la clim ? Tu serais un chou.


      — Et pourquoi Evesham ?


      — Urgence coiffeur. »


       


      Agatha passa tout l’après-midi à se faire dorloter : soin complet du visage, enveloppement du corps aux algues, coupe de cheveux…


      Pourvu que l’installateur du climatiseur soit passé, songea-t-elle sur le chemin du retour. L’air était tellement humide.


      Quand elle pénétra dans son salon, elle fut saisie par la fraîcheur qui y régnait. « C’est super ! » fit Charles, enfoncé dans le canapé. Il se redressa pour la regarder. « Ah ! C’est mieux ! Tu ne voudrais pas prendre le risque que James réapparaisse et retrouve une femme qui se néglige, n’est-ce pas ?


      — Mêle-toi de ce qui te regarde. J’ai une idée. On devrait rendre visite à Burt Haviland demain.


      — Qui c’est, déjà ?


      — Le petit ami de Jessica. Il faut tenter le tout pour le tout. Il aura peut-être envie de nous aider.


      — Je croyais que Patrick et les autres s’occupaient de cette affaire.


      — C’est vrai, mais si ça se trouve, il connaît quelqu’un à l’usine qui avait une dent contre Smedley. »


       


      Ce soir-là, Charles aida Agatha à monter le climatiseur mobile dans sa chambre. « Je vais dormir la porte ouverte, dit-elle, comme ça, tu en profiteras aussi. »


      Elle se déshabilla et s’endormit aussitôt couchée, pour être réveillée au beau milieu de la nuit par un coup de tonnerre. Le sommeil retrouvé, elle rêva de Robert Smedley qui la poursuivait dans le désert de glace de l’Antarctique. Dans sa fuite, elle faisait une chute, ce qui lui arracha un cri et la réveilla de nouveau. Un froid glacial régnait dans sa chambre, une pluie torrentielle martelait le toit de chaume et se déversait en cascades dans le jardin. Elle arrêta le climatiseur et se remit au lit, tirant la couette au-dessus de sa tête.


      Au matin, la maison ne s’était pas réchauffée. « Quel temps pourri, dans ce pays ! ronchonna-t-elle en allumant la chaudière. Je n’aurais jamais dû acheter ce climatiseur. »


      Informée par Patrick que Burt Haviland avait posé plusieurs jours de congé, elle se rendit chez lui avec Charles pour l’interroger. La pluie battante s’était transformée en crachin et il faisait froid.


       


      « C’est dans ce genre de moments que j’aimerais n’avoir jamais monté l’agence. Tout ce dont je rêve, c’est d’une plage ensoleillée où poser ma serviette.


      — Je croyais que tu avais eu ta dose de chaleur.


      — La chaleur en bord de mer, ce n’est pas pareil. »


      Plus un mot ne fut échangé jusqu’à ce qu’elle se gare devant chez Burt Haviland. « Et c’est reparti », soupira-t-elle.


      Les cheveux bruns et bouclés, le teint hâlé, Haviland était un très bel homme. Et probablement très bien payé, à en juger par la coûteuse moto garée dehors, ainsi que l’énorme écran plat et l’ordinateur dernier cri qui se trouvaient dans son salon.


      Agatha lui expliqua qu’ils enquêtaient sur le meurtre de Robert Smedley puis lui demanda s’il lui connaissait un quelconque ennemi à l’usine.


      « Tout le monde le détestait. Mais il payait bien le personnel.


      — Comment expliquez-vous cette hostilité à son égard ?


      — C’était un vrai méchant. Le genre à bien vous observer, histoire d’identifier votre point faible, et à prendre un malin plaisir à appuyer là où ça fait mal.


      — Pourtant, personne n’a démissionné ?


      — Pour autant que je sache. Mais je ne travaille pour lui que depuis deux ans. Oh, mais j’y pense. Eddie Gibbs, lui, il est parti.


      — Pour quelle raison ?


      — Sa femme est en fauteuil roulant – dystrophie musculaire progressive. Smedley s’est permis une remarque du genre : “Pas facile pour s’envoyer en l’air !”, avec un sourire jusqu’aux oreilles. Eddie lui a collé son poing sur la figure.


      — C’était quand, ça ?


      — Il y a deux mois, je dirais.


      — Vous connaissez son adresse ?


      — Joyce pourra nous le dire, intervint Charles. J’ai noté son numéro. »


      Le téléphone d’Agatha sonna. « Vous feriez mieux de rappliquer en vitesse, dit Patrick à l’autre bout du fil. Harry a trouvé quelque chose d’important.


      — Nous devons vous laisser, annonça Agatha en se dirigeant vers la porte. Au fait, je voulais vous demander : Burt Haviland, c’est votre vrai nom ? »


      Le rouge monta aux joues de Burt. « Non, j’en ai changé il y a quelques années.


      — C’était quoi ?


      — Bert Bastard. Tout le monde plaisantait avec ça, j’en ai eu marre. Ma copine de l’époque a trouvé Haviland dans un roman à l’eau de rose. Je l’ai pris. »


      Dehors, Agatha dit à Charles qu’on les attendait à l’agence. « Harry a une piste.


      — Harry ? L’homme des cavernes au nez percé ?


      — Le génie des cavernes au nez percé, tu veux dire. »


       


      « Alors ? lança Agatha en faisant irruption dans l’agence, Charles sur ses talons. Qu’est-ce que vous avez découvert ?


      — Je vais vous montrer, fit Harry en s’installant devant l’ordinateur. J’étais au cybercafé ce matin, pour envoyer un mail, et il y avait un lycéen, scotché devant son écran. J’ai jeté un œil par-dessus son épaule et voilà ce que j’ai vu… »


      Harry tapa « fraicheettorride.com » dans le moteur de recherche. Une image apparut, laissant Agatha sans voix. Jessica, Trixie et Fairy, dans leur uniforme de lycéennes. « Pour en voir plus, il faut cliquer ici et entrer son numéro de carte bleue. Vous me donnez le vôtre ? »


      Agatha sortit sa Visa de son porte-cartes et lui dicta son numéro.


      L’arrêt sur image s’anima, montrant les trois adolescentes allongées sur un lit dans des sous-vêtements en dentelle et des bas résille. Elles gloussaient, faisaient la moue les yeux rivés sur l’objectif, échangeaient des baisers, des caresses sur les seins. « Vous voulez regarder jusqu’au bout ? fit Harry.


      — Non, j’en ai assez vu. Elles vont plus loin dans le reste du film ?


      — Pas vraiment, non. On les voit surtout dans leur uniforme, chemisier ouvert, jupe laissant voir leurs bas jusqu’à la jarretière.


      — Bye bye, le temps de l’innocence, dit Charles.


      — À mon avis, aucune d’elles n’était capable de monter un site Internet. »


      Agatha repensa au matériel coûteux de Burt Haviland. « Cette fois, on ferait mieux de prévenir la police. »


      Elle appela Bill qui promit d’arriver le plus vite possible. Puis, se tournant vers Harry : « Comment ça marche ?


      — Les lycéennes dévergondées, ça en excite certains qui n’hésitent pas à sortir leur carte bleue pour les reluquer. Les filles ne risquent pas grand-chose en principe, elles ne rentrent jamais en contact avec les clients. Mais peut-être que l’un d’entre eux a reconnu Jessica sur le bord de la route et s’est emballé.


      — Sauf qu’il n’y a pas eu viol », rappela Charles.


      La porte s’ouvrit brusquement, laissant apparaître Bill Wong. « J’espère que vous ne m’avez pas fait venir pour rien. Qu’est-ce que vous avez découvert ? »


      Agatha désigna l’écran de l’ordinateur sans autre commentaire.


      Harry fit défiler les images pour l’inspecteur. « Stop », s’écria-t-il tout à coup.


      Postée derrière Harry, Agatha s’approcha de l’écran. Les trois filles, en bikini, se couraient après dans un jardin. Jessica semblait regimber, sur quoi les deux autres l’attrapaient par les cheveux et la faisaient tomber par terre.


      « Comment êtes-vous tombés sur ces images ? demanda Bill.


      — Harry, racontez-lui », fit Agatha qui aurait adoré s’attribuer le mérite de cette découverte.


      Le jeune homme s’exécuta. Puis Agatha ajouta : « Burt Haviland a tout un tas de matériel chez lui. Et Haviland n’est pas son nom de naissance. En réalité, il s’appelle Bert Bastard.


      — Bert Bastard, c’est noté. Je vais interroger nos fichiers informatisés. Et demander un mandat pour perquisitionner à son domicile.


      — Bill, n’oubliez pas à qui vous devez cette info et tenez-nous informés.


      — Je tâcherai de passer ce soir. Harry, vous devez m’accompagner au poste pour faire votre déposition. »


      Phil et Patrick arrivèrent peu après. Agatha les mit au courant des derniers rebondissements.


      « Eh bien, dit Phil, moi qui me demandais comment une gentille gosse comme Jessica pouvait finir assassinée de manière si horrible… maintenant, on sait. Ça pourrait être n’importe qui.


      — On va retourner interroger Trixie et Fairy, dit Patrick. Leur dire qu’on a découvert le pot aux roses. Et si elles sont déjà au poste, on interrogera leurs parents. »


      Quand ils furent partis, Charles annonça à Agatha qu’il s’absentait pour l’après-midi. « J’ai des choses à faire chez moi. On se voit plus tard. »


      Agatha se vautra sur le canapé, recrue de fatigue. « Mrs Freedman, dit-elle, vous ne portez pas de maquillage. Votre mari, ça le dérange ?


      — Pensez donc ! Il ne remarque pas ces choses-là.


      — L’autre jour, Bill l’a vu tout de suite, que je n’étais pas maquillée.


      — C’était peut-être sa façon à lui de vous faire remarquer que vous semblez moins pétillante ces temps-ci. Vous avez mangé ?


      — Pas eu le temps.


      — Alors allez-y. Je garde la boutique !


      — Vous êtes une perle. »


      Agatha s’installa dans un snack et commanda un bon petit saucisse-frites qu’elle arrosa généreusement de ketchup. Mais si elle croyait pouvoir se débarrasser ainsi de cet horrible sentiment de vide qui commençait à s’abattre sur elle, il n’en fut rien.


      D’autant qu’elle ne se rendait pas compte que le fond du problème, c’était son besoin viscéral de tomber amoureuse. Sa nature obsessionnelle dès qu’il s’agissait des hommes. Tant que l’un d’entre eux habitait ses pensées, elle pouvait continuer de rêver. Mais en l’absence de mâle dans sa psyché, elle se retrouvait, au moment où elle se couchait, face à un trou noir autour duquel tournoyaient, mesquins et persistants, mille petits tracas.


       


      Charles vérifiait la comptabilité de la ferme, installé à son bureau, lorsque son valet de chambre, Gustav, annonça : « Un certain Freddy Champion demande à vous voir. »


      Le visage de Charles s’éclaira. « Freddy ! Je ne l’ai pas vu depuis si longtemps ! Faites-le entrer ! »


      Un homme grand, mince et bronzé fit son apparition. Il avait les cheveux blancs et les yeux foncés.


      « Rentré d’Afrique ?


      — Expulsé plutôt. Du Zimbabwe.


      — Des projets ?


      — Le Nigeria peut-être. Ils nous proposent des terres.


      — Ça ne t’a pas suffi alors ! »


      Les deux hommes évoquèrent le passé, leurs vieux amis, puis Charles lui parla d’Agatha et des meurtres qui les occupaient.


      « Une femme incroyable, dis-moi, cette Agatha. Il va falloir que tu me la présentes !


      — Si tu n’as rien prévu ce soir, je t’emmène ! Et ta petite femme ?


      — Elle est en Afrique du Sud. Elle avait besoin d’air. »


       


      En rentrant chez elle ce soir-là, Agatha s’installa dans son bureau et essaya de consigner par écrit tout ce qu’elle savait sur l’affaire Smedley, puis elle éteignit l’ordinateur. Il faisait froid et humide, ce qui l’avait poussée à enfiler un vieux pantalon et un tricot – inutile de faire des coquetteries pour Bill et Charles – et à se demander pourquoi diable elle avait dépensé son argent dans un climatiseur.


      Elle nourrit les chats mais n’eut pas le cœur de se préparer à manger. Charles et elle pourraient peut-être aller dîner au pub une fois que Bill serait parti.


      La sonnette retentit. Lorsqu’elle ouvrit, Charles n’était pas seul sur le seuil de la porte comme elle s’y attendait, mais accompagné d’un homme grand et fort séduisant. « Freddy », annonça Charles. Tout à coup, Agatha ne se sentit plus tout à fait à l’aise dans sa tenue d’intérieur.


      J’en connais une qui va foncer dans sa salle de bains pour se repoudrer le nez, songea Charles, non sans cynisme. Et de fait, Agatha s’éclipsa.


      Quand elle redescendit, elle commença à interroger Freddy sur sa vie au Zimbabwe. Son visage animé et ses yeux étincelants n’échappèrent pas à Charles qui étouffa un grognement. Il s’apprêtait à faire une allusion à la femme de Freddy quand la sonnette se fit de nouveau entendre, annonçant l’arrivée de Bill.


      « Alors ? » demanda Agatha, impatiente.


      Bill s’assit à la table de la cuisine et jeta un coup d’œil interrogateur à Freddy. Agatha fit les présentations de façon sommaire.


      « Nous avons fait une recherche pour Bert ou Albert Bastard dans nos fichiers. Je suis surpris qu’il vous ait donné son vrai nom. Comment avez-vous abordé le sujet ?


      — Réfléchissez ! Burt Haviland, c’est un nom de roman à l’eau de rose !


      — En tout cas, il a déjà été condamné pour vol à main armée. Il a passé son bac en prison. À sa sortie, il a préparé un diplôme d’ingénierie électronique. Un type intelligent. Qui a fait la fierté de son agent de probation. On a passé sa maison au peigne fin. On a trouvé l’installation vidéo cachée dans son abri de jardin. Mais les images ont bien été tournées dans sa chambre. Et dans son jardin. Il est monté sur ses grands chevaux. “C’était juste histoire de s’amuser un peu, a-t-il protesté, il n’y a rien de pornographique dans les films avec les filles, c’était un moyen facile de se faire de l’argent sur le dos de vieux cochons…” On le garde au chaud cette nuit. On va poursuivre l’interrogatoire et revérifier son alibi pour la nuit où Jessica a été tuée.


      — Ses parents étaient-ils au courant ?


      — Négatif. Ils étaient sincèrement horrifiés.


      — Comment trois lycéennes ont-elles trouvé le temps de faire tout ça ?


      — Week-ends, soirées, vacances… On essaie d’identifier tous ceux qui ont payé pour voir les vidéos.


      — Mais ! J’y pense ! fit Agatha, tout excitée. Il y a peut-être un lien entre ces deux meurtres. Le disque dur de l’ordinateur que Smedley avait chez lui a été écrasé. Il ne voulait pas que quiconque sache ce qu’il trafiquait sur le Net.


      — C’est une idée. On va vérifier son numéro de carte bleue. Je pense qu’on n’aura même pas besoin de mandat de perquisition. Mrs Smedley est très coopérative. À vrai dire, je n’avais pas rencontré de femme aussi charmante depuis bien longtemps !


      — Pfff, lâcha Agatha. Pour revenir à Burt, est-ce qu’il prétend toujours qu’il était fou amoureux de Jessica ?


      — Oui. Il a dit que les vidéos, c’était pour s’amuser un peu et qu’il mettait l’argent de côté pour lui offrir le mariage de ses rêves.


      — Et vous le croyez ?


      — En toute honnêteté, je ne sais que croire. Merci encore pour l’info, Agatha. Il faudra qu’on dîne ensemble quand tout ça sera terminé. Enfin… si ça se termine un jour… »


      Bill prit congé. Charles proposa un dîner à trois au village. Il observa non sans une certaine gêne son amie qui, très en verve, livrait des versions plus ou moins enjolivées de ses enquêtes. Ne devrait-il pas mentionner en passant la femme de Freddy ? Pourtant, quel plaisir de voir Agatha de nouveau en forme ! Freddy finirait par parler de sa moitié.


      Il n’en fit rien. Charles se consola en se disant qu’Agatha ne le reverrait probablement jamais.


      Comme à son habitude, il était aux toilettes quand l’addition arriva. Aussitôt seul avec Agatha, Freddy déclara : « J’ai passé une très bonne soirée. Je n’ai pas beaucoup d’obligations en ce moment. Un dîner, rien que tous les deux, ça vous dirait ? Samedi ?


      — Avec plaisir, répondit-elle, rayonnante.


      — Parfait. Je passe vous prendre à vingt heures. »


      Freddy se garda bien d’informer Charles de ce rendez-vous. Agatha également. Charles se serait invité !


      Ce soir-là, elle se glissa dans son lit, nimbée de rêves tout roses.


       


      Le lendemain matin, une fois à l’agence, Agatha donna à chacun ses instructions. « La police a parlé aux parents, mais voyez ce que vous pouvez apprendre d’autre sur cette histoire de vidéos, Patrick. Et prenez Phil avec vous. Vous avez vu les filles ?


      — Non, la police nous a priés de circuler.


      — Harry, vous continuez d’interroger ses camarades de classe. Si un garçon est tombé sur ce site web au cybercafé, on peut raisonnablement penser que d’autres étaient au courant de ce qu’elles fabriquaient. Charles et moi, on va tâcher de mettre la main sur Eddie Gibbs.


      — Qui est… ? demanda Phil.


      — Un ancien salarié de Smedleys Electronics qui avait manifestement toutes les raisons de détester le boss. On va avoir besoin des lumières de Joyce. Elle est peut-être encore chez elle. »


       


      « Entrez », dit Joyce, les mains tremblantes. La pâleur de son visage contrastait vivement avec sa chevelure flamboyante. « La police m’a posé des questions horribles.


      — À propos de… ? demanda Agatha.


      — Vous n’allez pas me croire. Ils m’ont demandé si Robert était attiré par les jeunes filles. J’étais furieuse. Il n’était pas comme ça.


      — On se demandait… Pourriez-vous retrouver l’adresse d’un certain Eddie Gibbs ? Il travaillait chez Smedleys avant.


      — Oh, je m’en souviens. Un homme petit et discret. Sa femme est en fauteuil roulant. Une tragédie. Son adresse doit être dans les archives au bureau. Pas de problème. D’ailleurs, je n’aurais rien contre sortir un peu. Au cas où la police reviendrait. Ça n’a pas de sens de me réfugier ici. Je ferais mieux de retourner au travail. J’imagine que Mrs Smedley va vendre l’entreprise. Les repreneurs me garderont peut-être. Je vais chercher ma veste. »


      Agatha et Charles la conduisirent à l’usine. Joyce semblait fébrile en entrant dans le bureau.


      « Il y a de la poudre révélatrice d’empreintes partout, fit remarquer Agatha. Je croyais qu’ils utilisaient de la lumière ou quelque chose comme ça.


      — Il ne faut toucher à rien alors ? demanda Joyce.


      — Non, ils auraient laissé le ruban jaune sur la porte. »


      Joyce se débarrassa de sa veste et s’installa devant l’ordinateur. Ses doigts pianotèrent sur le clavier puis elle annonça : « Je l’ai. Mr Edward Gibbs. 78 Malvern Way.


      — C’est où ? demanda Charles.


      — De l’autre côté de Mircester sur la route d’Evesham. Il faut prendre la voie rapide et sortir au second rond-point sur Cherry Walk. Malvern Way est la troisième à droite.


      — C’est très précis. Comment vous connaissez ?


      — Eddie avait un peu trop bu à une fête au bureau. Je l’avais ramené chez lui.


      — Avez-vous été témoin d’une prise de bec entre lui et Mr Smedley ?


      — Eh bien… oui. Mais Robert s’est montré compréhensif. Il a mis son agressivité sur le compte de la situation de sa femme. »


      Charles et Agatha déposèrent Joyce chez elle et entreprirent de trouver Eddie Gibbs. « Il sera au travail à cette heure-ci, non ? fit Charles.


      — On va parler avec sa femme et lui demander où on peut le trouver. Avec un peu de chance, on le cueillera pendant sa pause déjeuner. »


      La maison des Gibbs était un petit bungalow doté d’un jardin bien entretenu. Agatha appuya sur la sonnette et reconnut le carillon de Westminster. La porte s’ouvrit, laissant apparaître une femme en fauteuil roulant. Elle avait un beau visage allongé, un peu comme un Modigliani.


      « Oui ? »


      Agatha se présenta et lui expliqua que Charles et elle enquêtaient sur le meurtre de Robert Smedley et qu’à ce titre ils tenaient beaucoup à s’entretenir avec Mr Gibbs.


      « Pour quelle raison ?


      — Parce qu’il ne portait pas Mr Smedley dans son cœur, ce qui nous laisse penser qu’il pourrait nous éclairer sur son tempérament. Plus on en sait sur une victime, plus on a de chances d’identifier ceux qui auraient pu vouloir sa mort.


      — Eh bien, vous pouvez exclure mon Eddie. C’est un homme bon et trop gentil. Mais entrez. » Elle fit marche arrière et les précéda dans une pièce à vivre ensoleillée. « Asseyez-vous. »


      Agatha et Charles s’installèrent dans un canapé recouvert de chintz de couleur gaie.


      « Mon mari ne rentrera pas avant dix-huit heures, mais je peux déjà vous donner mon avis. Smedley était un homme abject. Il s’est permis plusieurs remarques grossières sur mon handicap. Mais sa femme est une sainte.


      — Vous connaissez Mrs Smedley ?


      — Et je lui dois beaucoup. Elle n’a jamais prononcé un mot contre son mari mais un jour, elle est venue ici. Eddie s’était coincé le dos en essayant de me mettre au lit. Elle a fait venir quelqu’un le matin pour me lever, me donner le bain, m’habiller, et le soir pour me coucher. Elle a fait en sorte qu’on me livre mes repas. Eddie n’avait plus qu’à acheter quelque chose pour lui en rentrant du travail. Et quand son mufle de mari a refusé d’écrire une lettre de recommandation pour Eddie, elle en a fait une sur le papier à en-tête de l’entreprise et elle l’a signée en son nom.


      — Où travaille-t-il à l’heure actuelle ?


      — Chez Baxford Engineering dans la zone industrielle de Harley. C’est un bon boulot et il s’y plaît. Si vous voulez le voir, il déjeune au Peg’s Pantry, de treize à quatorze heures. Il n’y a pas d’autre restaurant dans la zone industrielle, vous ne pouvez pas le rater. Mais je me demande vraiment pourquoi on vous aiderait sur cette affaire. Moi, je suis contente qu’il soit mort.


      — On ne vous dérange pas plus longtemps, dit Charles.


      — Du nouveau concernant Jessica, cette pauvre jeune fille qui a été assassinée ?


      — On travaille aussi dessus », répondit Agatha.


       


      Ils se rendirent dans la zone industrielle et attendirent l’heure du déjeuner pour entrer au Peg’s Pantry. « On aurait dû lui demander une photo, geignit Agatha. On ne sait même pas à quoi il ressemble.


      — Moi je sais, lança Charles d’un ton triomphal. Pendant que madame jacassait sans fin, qui est tombé sur une photo de lui sur la table d’appoint à côté du canapé ?


      — Bravo.


      — Pourquoi cet air inquiet tout à coup ? »


      Agatha se demandait depuis un petit moment comment se débarrasser de Charles samedi soir. Elle mentit donc : « Je pensais à cette pauvre Mrs Gibbs. Les gens ont beau dire que quand on a le cafard, il faut trouver plus malheureux que soi, moi, ça ne m’aide pas. Je me dis seulement que parfois, la vie peut être vraiment injuste. À mon avis, ceux pour qui ça marche rentrent dans la même catégorie que les gens qui se régalaient devant une bonne petite pendaison.


      — C’est lui », fit Charles en désignant un homme pas très grand qui venait d’entrer dans le restaurant.


      Vêtu d’une chemise à carreaux sous une vieille veste en tweed, d’une paire de jeans avec des plis bien marqués, il avait les traits fins et les cheveux clairsemés.


      Charles s’avança vers lui. Au bout de quelques instants, il revint s’asseoir avec Eddie.


      Il lui présenta Agatha et dit : « Le moins que nous puissions faire, c’est vous offrir votre repas. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


      — Je vais prendre des saucisses, des œufs, des haricots et des frites. Et un café. »


      Charles fit signe à la serveuse et commanda la même chose pour tout le monde.


      « Alors comme ça, vous voulez m’interroger sur l’autre pourri ?


      — Nous savons que vous avez de bonnes raisons de ne pas le porter dans votre cœur, répondit Agatha. N’allez pas en conclure qu’on pense que c’est vous qui avez fait le coup. Non, ce qu’on voudrait savoir, c’est qui, parmi les employés, aurait pu le tuer. Une idée ?


      — On était nombreux à ne pas l’aimer. Moi, je le détestais. Mais je ne vois pas qui aurait pu empoisonner son café. La plupart des gars qui avaient une dent contre lui s’en seraient pris à lui à coups de poing. Le poison, c’est plus féminin comme arme, non ?


      — Uniquement au cinéma. Voilà nos plats. »


      Un silence s’installa tandis qu’Eddie et Charles mangeaient. Agatha, bien que friande de tout ce qui était gras, ne toucha pas à son assiette. Elle ne voulait pas avoir de boutons pour son rendez-vous de samedi.


      « Je ne vois pas comment je peux vous aider, dit Eddie. Soit dit en passant, sa femme est une perle. Rien à voir avec lui.


      — La vôtre nous a raconté ce qu’elle avait fait pour vous, dit Agatha.


      — Extraordinaire, vraiment. C’est elle qui s’occupait du buffet quand il y avait une soirée au travail. Elle avait toujours un mot gentil pour tout le monde.


      — Et avec son mari ?


      — Oh, elle lui était entièrement dévouée.


      — Saviez-vous, dit Charles, que Smedley avait une liaison avec sa secrétaire ?


      — Quoi ? Avec Joyce ? Pourquoi ? Qu’avait-elle à y gagner ?


      — Son loyer, payé par monsieur, et sans doute quelques cadeaux. Sans compter que, apparemment, Smedley lui avait promis de divorcer et de l’épouser.


      — Alors Joyce aurait pu faire le coup. Je veux dire, qui d’autre en a eu l’occasion ?


      — C’est ce que nous essayons de découvrir. »


      Agatha paya l’addition, remercia Eddie et sortit, suivie de Charles.


      « On pèche peut-être par naïveté, dit-elle une fois au volant. C’est vrai, quoi : Joyce est la suspecte idéale. Elle a probablement compris qu’il ne l’épouserait pas.


      — Et peut-être aussi que Mabel Smedley ne s’est pas privée de le lui dire.


      — Pas bête. Et si on allait lui demander ? »


       


      Quand ils arrivèrent au bureau, Joyce faisait la poussière. « L’usine est très calme, dit Agatha.


      — Mrs Smedley a renvoyé tout le monde chez soi sans perte de salaire.


      — Quand ça ?


      — Elle a appelé juste après votre départ.


      — Joyce, elle était au courant pour vous et son mari ?


      — Non, il voulait lui en parler à notre retour de Bath.


      — Imaginons que quelqu’un soit entré ici de nuit et ait mis du poison dans ce qui restait de lait au réfrigérateur. Vous avez des caméras de surveillance, n’est-ce pas ?


      — Oui, c’est Mr Berry de la sécurité qui s’occupe de ça.


      — Où vit-il ? »


      Elle alluma l’ordinateur. « Je vais vous dire ça. Nous y voilà. Il vit à Evesham, 4 Terry Road, près du centre des impôts. Vous voyez où c’est ? »


      Agatha réprima un frisson. Elle avait un bon comptable et pour elle, les histoires de TVA et de charges patronales, c’était du charabia.


      Mr Berry bêchait dans son petit jardin de devant lorsqu’ils arrivèrent. Obsédée par son rendez-vous de samedi, Agatha laissa à Charles le soin de faire les présentations et d’expliquer le motif de leur visite.


      Berry, grand gaillard en salopette bleue, avait le visage rond et rougeaud et des mèches de cheveux gris rabattues sur le sommet de son crâne dégarni.


      « On se demandait…, commença Charles, la police a-t-elle trouvé quelque chose dans les images de vidéosurveillance ?


      — Je leur ai montré les enregistrements avant qu’ils les embarquent. On ne voit rien d’autre que les employés qui arrivent et qui repartent. Même chose de nuit, rien d’autre que le veilleur.


      — Qui s’appelle… ?


      — Wayne Jones. Vit du côté de Worcester.


      — Où ça exactement ?


      — Il est peut-être dans l’annuaire. Je vais vous le chercher.


      — J’en ai marre de courir dans tous les sens, grommela Agatha tandis qu’ils attendaient.


      — Il faut poursuivre nos efforts, Aggie.


      — Ne m’appelle pas Aggie. »


      Agatha commençait à s’inquiéter. Charles montrait beaucoup d’enthousiasme. Elle l’aurait probablement encore dans les pattes samedi soir.


      Mr Berry revint avec un morceau de papier où il avait griffonné une adresse. « C’est sûrement la bonne. Il n’y a pas d’autre Wayne Jones dans l’annuaire. »


      Ils retournèrent à la voiture. Agatha ouvrit le coffre. « Il y a tout un tas de plans dans ce carton. Je dois bien avoir celui de Worcester. »


      Une fois le guide des rues trouvé, elle localisa l’adresse. « Banco, je l’ai. C’est de ce côté-là. Tu me guides.


      — Il doit être jeune, fit Charles. Je veux dire, Wayne, c’est un prénom plutôt récent, non ?


      — Plus tant que ça. C’est devenu à la mode à peu près en même temps que Kylie. »


      Mais quand il vint leur ouvrir, ils découvrirent un homme de vingt-sept ou vingt-huit ans. Grand, l’air maussade, il avait le visage cadavérique, les yeux caves, le crâne rasé.


      De nouveau, présentations, motif de leur visite, puis : « Avez-vous vu quelqu’un rôder la nuit qui a précédé le meurtre de Mr Smedley ?


      — Calme plat. J’ai d’jà répondu aux flics. Pourquoi vous perdez vot’ temps ? C’est leur boulot.


      — Je vous l’ai dit, rétorqua Agatha. Mrs Smedley nous a engagés pour trouver le meurtrier de son mari.


      — Et moi, j’vous dis qu’il s’est rien passé de particulier. Barrez-vous, maintenant.


      — En voilà un qui est sur la défensive, dit Agatha en reprenant le volant.


      — Il a dû s’endormir pendant son service.


      — Comment on le prouve ?


      — S’il a patrouillé, on doit le voir sur les images de vidéosurveillance. Faut retourner voir Berry. »


      Nouveau grognement d’Agatha.


       


      « Encore vous ? demanda Berry, en prenant appui sur sa bêche.


      — À tout hasard, sauriez-vous si la police a visionné les images de la nuit précédant le meurtre de Mr Smedley ?


      — Oui.


      — Ils ont vu Wayne patrouiller ? »


      Berry grimaça. « Eh non, le petit couillon, il n’apparaît nulle part. Il a dû s’endormir. J’ai oublié de vous en parler.


      — Du coup, n’importe qui aurait pu entrer ?


      — La nuit, les grilles de l’usine sont verrouillées et le système d’alarme actionné. Il y a des caméras partout. Personne n’est entré. »


      Ils le remercièrent et repartirent. « Laissons tomber pour aujourd’hui, dit Agatha. Je propose qu’on repasse à l’agence pour voir où en sont les autres. » Mais dans sa tête, toujours la même question : comment se débarrasser de Charles d’ici samedi ? C’était le lendemain !


       


      Ce soir-là, Freddy Champion dînait avec de vieux amis, Mr et Mrs Burkington-Tarry. Il les régala d’histoires sur les enquêtes que menaient Charles et Agatha.


      « Nous n’avons pas vu Charles depuis une éternité, dit Mrs Burkington-Tarry. Il faut que nous l’invitions à dîner.


      — Pourquoi pas demain soir ? suggéra Freddy. C’est sa seule soirée de libre, d’après ce que je sais.


      — Et cette femme, Agatha ?


      — Non, elle travaille le week-end. »


       


      Agatha paressait dans son bain en se demandant si elle devait ou non avouer la vérité à Charles concernant son rendez-vous avec Freddy quand le téléphone sonna.


      Charles décrocha mais elle n’entendit pas ce qu’il disait.


      Elle sortit du bain, s’habilla puis descendit. « C’était qui au téléphone ?


      — De vieux amis à moi. Ils veulent que je me joigne à eux pour dîner demain soir. Ça ne te dérange pas ?


      — Oh, non !


      — Comment ça ? Tu ne veux pas que j’y aille ?


      — Pas du tout, bafouilla-t-elle. Vas-y, vas-y !


      — D’accord. Calme-toi. » Charles lui jeta un regard méfiant. « Tu ne mijoterais pas quelque chose, toi ?


      — Moi ? Non, bien sûr que non. »
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      Agatha passa tout le samedi à se demander, avec une certaine fébrilité, quand Charles allait s’en aller afin qu’elle puisse se préparer pour la soirée.


      Quand il prit finalement congé – à dix-huit heures –, elle monta en trombe dans sa chambre et commença à sortir des vêtements de son armoire. Elle essaya quelques-unes de ses plus jolies tenues et constata avec horreur qu’elles étaient toutes trop serrées à la taille. Après une demi-heure d’intense hésitation, elle opta pour une jupe en mousseline de soie noire à taille élastique et un haut blanc étincelant très élégant.


      Elle commençait à s’inquiéter d’être trop habillée lorsque Freddy arriva, à vingt heures précises, dans une tenue de soirée – complet foncé, chemise en soie, cravate à rayures.


      « Je peux vous offrir un verre avant qu’on y aille ? proposa Agatha.


      — Avec plaisir. Un whisky-soda, sans glace, s’il vous plaît. »


      Agatha faisait le service dans le salon quand la sonnette retentit. « Je devrais peut-être faire la morte, dit-elle. D’un autre côté, si c’est Bill Wong… »


      Elle alla ouvrir et trouva sur le seuil de la porte Mabel Smedley. « Je voulais savoir comment vous avanciez, dit-elle.


      — Entrez, fit Agatha à contrecœur avant de faire les présentations. À vrai dire, on n’a guère progressé…


      — Toutes mes condoléances pour votre terrible perte, interrompit Freddy. Nous allions dîner. Pourquoi ne pas vous joindre à nous ? Agatha pourra vous en dire plus.


      — C’est très aimable de votre part.


      — Bien. Prenons ma voiture. »


      Agatha jura dans sa barbe. Freddy, que sa conscience chiffonnait – pour une fois –, se sentait quant à lui soulagé. Agatha n’était pas une reine de beauté mais elle dégageait quelque chose de charnel qui mettait tous ses sens en éveil. Il avait très envie de coucher avec elle, mais il était certain que Charles ne tarderait pas à lui révéler qu’il était marié. Il l’avait peut-être déjà fait. Dans un cas comme dans l’autre, Mabel servirait de chaperon.


      Au cours du dîner dans un restaurant de Broadway, Agatha s’efforça de mettre de côté sa rancœur contre Mabel – madame était montée à l’avant de la voiture, l’obligeant à s’installer sur la banquette arrière – et lui parla de ce qu’ils avaient trouvé, passant toutefois sous silence la liaison que son mari entretenait avec Joyce. Mieux valait lui en faire part en tête à tête.


      La conversation glissa ensuite vers des sujets plus généraux. En tout cas, entre Freddy et Mabel. Cette dernière, très guindée dans sa robe en laine bleu marine, semblait bien informée sur le Zimbabwe, et posa mille questions fort pertinentes auxquelles Freddy répondit avec enthousiasme. Agatha se retrouva pour ainsi dire sur la touche. Mabel faisait-elle exprès de la court-circuiter ?


      À la fin du repas, Freddy raccompagna ces dames chez Agatha puis escorta Mabel jusqu’à sa voiture. Agatha souhaita bonne nuit à sa cliente et claqua la porte derrière elle. Quelques minutes plus tard, la sonnette se fit entendre. « Vous ne m’avez pas laissé le temps de vous dire bonne nuit, dit Freddy tout sourire.


      — Bonne nuit, rétorqua-t-elle en poussant la porte.


      — Écoutez, j’essayais de vous aider en lui étant agréable. Tâchons de passer une soirée rien que nous deux. »


      La moue boudeuse d’Agatha lui donna une folle envie de l’embrasser.


      « Bon, d’accord. Mais rien que tous les deux. Quand ?


      — Mercredi soir ?


      — Et Charles ?


      — Comment ça, Charles ?


      — Qu’est-ce que je vais lui dire ?


      — Que vous travaillez sur l’affaire.


      — Ça ne marchera pas. Il se demandera pourquoi je ne veux pas qu’il m’accompagne. Je sais ! Il y a une soirée de la Société des dames ce soir-là. Je lui dirai que j’y vais.


      — Parfait. » Il se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres mais Agatha recula et dit : « Bonne nuit. » Elle n’allait pas lui pardonner si facilement d’avoir passé toute la soirée à discuter avec Mabel.


      Agatha entendit Charles rentrer peu après minuit mais elle fit mine de dormir.


       


      Le dimanche matin, Agatha reçut un appel de Bill Wong les invitant, elle et Charles, à déjeuner.


      « Ils nous font un grand honneur, mais si j’ai accepté, c’est uniquement pour Bill. Je me demande comment il est devenu si charmant avec des parents pareils. Ils sont détestables. Le pire, c’est qu’il les adore. Ils sont d’une impolitesse incroyable et il ne s’en rend même pas compte. »


      Le père de Bill était natif de Hong Kong et sa mère du Gloucestershire.


      Mrs Wong, une petite femme toute voûtée, revêche et tatillonne, les invita à entrer d’un coup de tête. Ils la suivirent dans le salon, où Bill se leva pour les accueillir.


      Agatha constata qu’ils avaient complètement changé le mobilier depuis sa dernière visite. Il y avait désormais un canapé et deux fauteuils – couverts de housses en plastique – une table basse en verre, un perroquet empaillé sur un perchoir près de la fenêtre et un énorme téléviseur, le tout sur un tapis à longues mèches d’un rose invraisemblable.


      « D’où vient le perroquet ? demanda Agatha.


      — Super, hein ? fit Bill. Papa l’a déniché dans un vide-grenier. »


      Mrs Wong revint avec trois petits verres de xérès sur un plateau en métal argenté qu’elle posa sans ménagement sur la table basse, renversant une partie du liquide collant. « On dîne très bientôt », dit-elle.


      Bill alla chercher un rouleau d’essuie-tout et la bouteille de xérès. Il essuya le plateau et remplit de nouveau les verres.


      Ils trinquèrent. « Santé », dit Charles.


      La porte s’ouvrit brusquement. « Vous n’allez pas passer la journée à prendre l’apéritif, dit Mrs Wong. Le déjeuner est prêt. »


      Ils se levèrent aussitôt pour la suivre dans la salle à manger. Sur la table couverte d’une nappe en crochet rose, des couverts en similor. Mr Wong, installé en bout de table dans son habituel gilet gris miteux, se fendit d’un grommellement en guise de salut. Il avait le teint gris-jaune, une moustache en fer à cheval et de grosses lunettes. Seuls ses yeux indiquaient sa filiation avec Bill.


      On servit la soupe, une soupe en boîte, à la tomate, la bête noire d’Agatha. Mais, craignant d’offenser la redoutable Mrs Wong, elle la but jusqu’à la dernière goutte. Elle essaya de s’enquérir de l’affaire Bradley mais Bill lui dit gentiment : « Plus tard, Agatha. Maman n’aime pas discuter à table.


      — Exact », confirma Mr Wong.


      Suivit un rôti de bœuf dur comme de la semelle accompagné de pommes de terre ramollies et de choux de Bruxelles tellement cuits qu’ils se désagrégeaient, le tout parsemé de petits pois en conserve mettant le vert à l’honneur.


      À force de mastication, Agatha termina son assiette sous le regard inquisiteur de Mrs Wong, non sans s’étonner que Charles ait tout avalé en un temps record.


      Mrs Wong se mit à débarrasser.


      « Tu donnes beaucoup de travail à ta mère », dit Mr Wong.


      Agatha se remémora sa première visite chez Bill. Elle avait alors espéré de délicieux mets chinois.


      Mrs Wong leva le passe-plats et cria depuis la cuisine : « Dessert. Bill, fais passer les assiettes. »


      Le dessert s’avéra être un gâteau de Savoie baignant dans une crème anglaise grumeleuse. Après quelques bouchées, Agatha n’insista pas. « Désolée, je n’en peux plus.


      — Avec tous ces gens qui meurent de faim dans le monde. Ils seraient bien contents de pouvoir manger ça », rétorqua Mrs Wong.


      Eh bien, emballez le tout et envoyez-le-leur ! hurla Agatha in petto. Mais, la tête baissée comme une enfant en pénitence, elle ne pipa mot.


      « Allez vous installer dans le jardin, dit Bill, annonçant la fin du supplice. Je vous apporte le café.


      — Il pleut, répondit Agatha, retrouvant la parole.


      — J’ai construit une petite véranda, dit-il fièrement. Venez, je vais vous montrer. »


      Il les fit passer par la cuisine et ferma la porte de la salle à manger derrière lui. Aussitôt, les Wong entamèrent une conversation animée. De toute évidence, l’interdiction de parler à table ne valait que pour les invités. De quoi parlaient-ils ? Probablement de moi, songea Agatha. Et pas en bien.


      Dans la petite véranda, Bill avait installé une table en fer, des chaises et quelques plantes en pot.


      « Vous avez tout fait tout seul ? demanda Charles.


      — Seulement les fondations et le briquetage. J’ai fait appel à une entreprise pour le reste. Je vais chercher le café. Il y a un cendrier sur la table, Agatha. Vous pouvez fumer. »


      À peine Bill avait-il tourné les talons que Charles sortait un sac en plastique de la poche de sa veste, ouvrait la porte de la véranda qui donnait sur le jardin, le faisait tournoyer au-dessus de sa tête et l’envoyait dans le jardin des voisins.


      « C’était le déjeuner ? demanda Agatha.


      — Oui.


      — Comment tu t’y es pris ?


      — Mrs Wong a passé le repas à te fusiller du regard et Bill et son père n’ont pas levé le nez de leurs assiettes. J’en ai profité pour vider tout ce qu’on me servait dans le sac ouvert sur mes genoux. Je n’ai pas pu me débarrasser du dessert car je me doutais que cette satanée crème anglaise collerait à l’assiette. Chut. Revoilà Bill avec le café. »


      Agatha alluma une cigarette : « Alors, cette enquête ?


      — On se renseigne sur tous les hommes qui ont utilisé leur carte bancaire pour visionner les vidéos des filles. On a épluché les comptes de Robert Smedley pour s’assurer qu’il n’avait pas d’autre lien avec Burt, mais on n’a trouvé aucune trace d’un quelconque paiement.


      — J’ai du mal à croire que les parents des filles n’étaient au courant de rien.


      — Ils sont tous assez laxistes. Au lycée, ils nous ont dit que la plupart des parents ne se préoccupent pas trop de savoir ce que leurs gamins fabriquent.


      — Sur le site, il y avait une image où Fairy et Trixie tiraient les cheveux de Jessica et ça n’avait pas l’air d’un jeu. Je pense qu’elle a participé à tout ça sous la contrainte.


      — Elle l’a sûrement fait par amour pour Burt. Par peur de le perdre si elle ne faisait pas ce qu’il voulait. Et vous, du nouveau dans l’affaire Smedley ?


      — Non. Quand on y pense, Joyce est la suspecte idéale. Le coup du désherbant, probablement dans la bouteille de lait… Même si quelqu’un d’autre a pu avoir accès à cette bouteille avant de quitter l’usine le vendredi précédant le meurtre. Mais imaginons qu’elle ait lavé la bouteille, la scientifique ne pourrait plus y trouver le moindre indice ?


      — On n’a toujours pas mis la main dessus, de toute façon.


      — Quoi ? Elle n’était pas dans la poubelle ?


      — Joyce a dit qu’elle rinçait toujours les bouteilles vides à l’eau bouillante.


      — Attendez une minute, interrompit Charles. Ça ne colle pas. Elle lui sert son café, y ajoute du lait, le lui apporte. Ne me dites pas qu’elle reste tranquillement dans la kitchenette du bureau à passer la bouteille à l’eau bouillante pendant que son patron vomit tripes et boyaux dans la pièce d’à côté.


      — Elle dit qu’elle a utilisé le reste d’eau chaude pour nettoyer la bouteille avant de lui apporter son café et de laisser la bouteille à l’envers sur l’égouttoir.


      — Pourquoi vous ne nous l’avez pas dit plus tôt, que la bouteille avait disparu ? demanda Agatha.


      — Parce qu’on l’ignorait. Mais on sait à présent que le vendredi précédent, Smedley a réuni plusieurs collaborateurs avec qui il a pris un café et des petits gâteaux. Deux personnes ont préféré prendre un verre de lait, vidant une bouteille complète et en laissant une deuxième bien entamée. Joyce a mis le reste de lait au réfrigérateur et a nettoyé la première bouteille avant de la jeter dans la poubelle de la kitchenette. Il se peut qu’elle mente, bien sûr. Mais nous n’en avons pas la preuve. On a fouillé toutes les poubelles entreposées dehors. On a bien trouvé plusieurs bouteilles de lait qu’on a envoyées au labo. On a relevé les empreintes de tout le personnel. On savait qu’on cherchait deux bouteilles nettoyées, mais on n’en a trouvé qu’une.


      — Mais qui d’autre aurait eu la possibilité de prendre la bouteille ?


      — Ça pourrait être n’importe qui. Joyce dit qu’en entendant Smedley vomir, elle a compris qu’il était en train de mourir, qu’elle a crié, crié et que tout le monde a accouru. Le lait provient d’une crémerie traditionnelle de Gloucester. Ils étaient apparemment les derniers à se faire livrer leur lait dans des bouteilles en verre.


      — Vous avez dit à Mrs Smedley que son mari avait une liaison avec Joyce ?


      — Oui. Elle affirme qu’elle n’en savait rien. »


      Sur ce, ils entendirent quelqu’un frapper bruyamment à la porte d’entrée puis une violente altercation.


      « Je ferais mieux d’aller voir ce qui se passe, dit Bill.


      — La nourriture que tu as balancée chez les voisins, souffla Agatha, voilà ce qui se passe.


      — Filons !


      — Impossible.


      — Imagine la fureur de Mrs Wong. »


      Ils prirent leurs cliques et leurs claques et coururent au fond du jardin qui donnait sur un champ.


      « Ma voiture est garée un peu plus bas dans la rue, dit Agatha, haletante. On peut sûrement y arriver avant que Bill nous voie. »


      Ils escaladèrent une barrière sur le côté du champ et descendirent une allée qui menait à l’avant des maisons.


      « C’est bon ! dit Agatha. J’ai les clés. Courons jusqu’à la voiture ! »


      Mais quand ils l’atteignirent, Bill Wong émergea de l’autre côté et les regarda, les bras croisés.


      « Vous devriez avoir honte ! »


      Agatha ne l’avait jamais vu aussi furieux.


      « C’est de ma faute, dit Charles. Je crois que j’ai un ulcère. Je ne voulais pas offenser votre mère.


      — Non seulement vous l’avez offensée, mais en plus vous l’avez humiliée.


      — Nous allons de ce pas lui présenter nos excuses.


      — Non, allez-vous-en. Je vous ai assez vus. »


      Agatha démarra. Une larme commença à couler sur sa joue, puis une autre.


      « Hé ! dit Charles. Calme-toi. Je vais conduire.


      — C’était mon premier ami ici, sanglota Agatha.


      — On va s’arrêter à Mircester pour lui faire livrer des fleurs avec un mot d’excuses, à la vieille bique.


      — Ça ne marchera pas. » Soudain, le visage d’Agatha s’éclaira. « Mais j’ai une idée. Arrête-toi au niveau de la place principale devant le commissariat de police. J’ai vu quelque chose dans une boutique de la rue piétonne qui la radoucira peut-être.


      — On est dimanche, ce sera fermé.


      — Certains magasins sont ouverts. Celui auquel je pense le sera sûrement. »


       


      « Tu veux dire… ça ? faillit s’étrangler Charles, devant une vitrine un quart d’heure plus tard.


      — Elle va adorer, répondit Agatha. Fais-moi confiance. »


      L’objet ? Un lampadaire cylindrique en Plexiglas dans lequel des bulles dorées et de minuscules hippocampes en plastique aux couleurs chatoyantes montaient et descendaient.


      Ils entrèrent dans la boutique où Agatha expliqua qu’elle souhaitait l’acheter et le faire livrer dans l’heure.


      « Je n’ai personne pour les livraisons, répondit la vendeuse.


      — Qu’à cela ne tienne. Emballez-le et donnez-moi une carte. Je vais faire appel à un taxi. »


      Agatha paya tandis que Charles écrivait un message d’excuses. Ils portèrent la boîte contenant le lampadaire jusqu’à la station de taxis et payèrent un chauffeur pour qu’il le dépose chez Bill.


      « J’espère que tu es sûre de toi, dit Charles. Cette lampe pourrait aggraver la situation.


      — Allons rendre visite à Mrs Bloxby. Je ne l’ai pas vue depuis un moment. »


       


      Comme par hasard, ils aperçurent la femme du pasteur sur le trottoir. Ils arrêtèrent la voiture pour la saluer.


      « Comment allez-vous ? demanda Mrs Bloxby. Je rentrais chez moi pour prendre un thé. Vous vous joignez à moi ?


      — Montez ! » proposa Charles.


       


      Au presbytère, Mrs Bloxby alla s’occuper du thé tandis que Charles et Agatha s’installaient confortablement dans le salon. Agatha regarda autour d’elle, s’étonnant une nouvelle fois du charme et de la tranquillité qui se dégageaient de cette pièce pourtant miteuse. Un mystère, surtout si elle comparait à chez elle. Ici, tout était usé. Les coussins en soie du canapé menaçaient de se déchirer par endroits. Près de la fenêtre, sur une petite table ronde, un broc bleu avec des fleurs sauvages. Aux quatre coins de la pièce, des morceaux de meubles antiques abîmés. Mais étrangement, cela formait un tout harmonieux.


      Mrs Bloxby revint avec le thé et une assiette de sablés. « Comment ça avance, cette enquête sur le meurtre de Mr Smedley ? » demanda-t-elle.


      Agatha lui raconta tout. Son récit achevé, Mrs Bloxby lui dit : « Je doute que ce soit sa secrétaire qui ait fait le coup.


      — Pourquoi ?


      — Commettre un meurtre quand tout vous désignera comme le suspect idéal ? Qui ferait une telle chose ?


      — On tourne en rond. Et ces jeunes filles qui faisaient des vidéos, vous ne trouvez pas ça consternant ?


      — J’ai bien peur que plus rien ne me choque. La dernière fois que je suis allée chez le coiffeur, comme j’avais oublié de prendre un livre, j’ai mis le nez dans une pile de magazines pour adolescentes. Il n’y était question que de sexe. Plutôt dégoûtant. À mon avis, c’est ce Burt qui les a poussées à faire ça et elles auront trouvé ça drôle.


      — Si ce n’est pas Joyce, c’est peut-être Mrs Smedley. Elle dit qu’elle ne savait pas que son mari avait une liaison avec Joyce, mais elle devait soupçonner quelque chose, j’en suis certaine.


      — Pas forcément. Et comment va votre ami policier ?


      — Je crois que je ne peux plus le considérer comme un ami, malheureusement, dit Agatha dans un sanglot étranglé.


      — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


      — C’est à cause de Charles. »


      Agatha se lança alors dans le récit de ce terrible déjeuner.


      À la fin, Mrs Bloxby porta un mouchoir à sa bouche. « Excusez-moi », fit-elle avant de sortir de la pièce. Des sons étouffés leur parvinrent depuis le couloir.


      « Elle est malade ? demanda Agatha. Tu crois que je devrais aller voir ?


      — Je crois qu’elle rit.


      — Qu’elle rit ? Je viens de perdre mon meilleur ami et elle rit ? »


      Mrs Bloxby revint. Le regard de Charles se durcit soudain sans qu’Agatha le remarque.


      « Je suis désolée, dit la femme du pasteur. Mais c’était tellement drôle. »


      Agatha la regarda fixement et peu à peu commença à ricaner. « Je suppose, oui. »


      Charles se leva. « Mesdames, si vous voulez bien m’excuser. Agatha, je viens de me rendre compte que j’ai négligé deux ou trois choses à la maison. Non, reste assise. Je vais rentrer à pied. »


      Sur ce, il sortit, claquant la porte derrière lui.


      « Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Agatha.


      — Vous lui avez dit quelque chose quand j’étais dans le couloir ?


      — Voyons voir… je lui ai demandé si je devais aller vous voir. Il a répondu que vous étiez en train de rire. Je m’en suis étonnée. C’est tout. Il s’est peut-être simplement souvenu de quelque chose d’important. Bon, assez parlé de meurtre. Quoi de neuf à la paroisse ?


      — Miss Simms, je crois que je n’arriverai jamais à l’appeler autrement, et Patrick divorcent.


      — Ils ne m’ont rien dit !


      — Probablement pour éviter toute discussion. Ils se séparent d’un commun accord. Ils croyaient l’un comme l’autre qu’ils avaient envie de se fixer mais Patrick n’y a pas trouvé son compte et je crois que Miss Simms a envie de retourner à ses aventures occasionnelles. »


       


      Dans la soirée, Agatha songea à appeler Charles pour lui demander la raison de son départ précipité. En même temps, son absence permettait d’espérer qu’il ne serait pas dans les parages mercredi soir. Elle nourrit ses chats puis alluma son ordinateur pour faire des recherches sur le Zimbabwe. Elle imprimait quelques pages quand le téléphone sonna.


      Contrairement à ses attentes, ce n’était pas Charles, mais Bill Wong. « Vous êtes une vilaine, Agatha, mais vraiment, quel lampadaire magnifique ! Maman est aux anges. Papa aussi d’ailleurs. Ils ne se lassent pas de le regarder.


      — Je me répète, mais je suis vraiment désolée.


      — Charles est le seul responsable. J’ai parlé de tout ça à ma collègue Harriet au téléphone. Ça l’a beaucoup fait rire. Ensuite, elle m’a dit que la cuisine de ma mère était abominable. Je ne m’en suis jamais fait la remarque. Vous aussi, vous trouvez ?


      — Disons que c’est un peu surprenant au début. Oh, Bill, je suis si contente que nous ne soyons plus fâchés.


      — Bon, prenez soin de vous. Et si vous mettez la main sur un meurtrier, n’allez pas vous attaquer à lui toute seule. »


       


      Cette nuit-là, Agatha eut toutes les peines du monde à trouver le sommeil. Au lieu de se concentrer sur les alibis de chacun pour le matin du meurtre, son équipe aurait dû s’intéresser à la période du vendredi au lundi. N’importe qui aurait pu empoisonner le lait. Cela dit, avec les grilles fermées pendant le week-end et toutes les caméras de surveillance, difficile d’entrer incognito dans l’usine.


      Burt Haviland. Après tout, il avait un passé judiciaire chargé. Elle décida de lui rendre une petite visite le lendemain. Elle demanderait à Phil de l’accompagner. Il y avait peut-être un lien entre les deux meurtres.


       


      Agatha remercia le ciel que Mabel Smedley ait renvoyé temporairement ses employés. Ainsi, elle avait toutes les chances de trouver à leur domicile ceux avec qui elle voulait s’entretenir. Malheureusement, elle trouva porte close lorsqu’elle sonna chez Burt Haviland. Phil et elle décidèrent de l’attendre dans la voiture.


      « Quel drôle de truc, Internet, dit Phil d’un air songeur. Tellement utile pour faire des recherches et en même temps n’importe qui peut accéder à des images pornographiques en deux ou trois clics. Bon, ce que montraient les filles relevait plus du soft porn, mais c’est quand même un moyen de plus de corrompre la jeunesse. Et ces gosses… elles grandissent si vite. De mon temps, elles restaient toutes menues et plates jusqu’à ce qu’elles entrent dans le monde du travail. Aujourd’hui, elles ont des seins et des fesses dès l’âge de onze ans. Ensuite, soit elles se mettent au régime, soit elles deviennent grosses comme tout. Et je ne parle même pas des maladies sexuellement transmissibles. Les chiffres s’envolent. »


      Agatha grimaça. Dans sa tête, elle prévoyait d’entamer une liaison avec Freddy, mais les choses étaient différentes aujourd’hui. Fini le temps des galipettes insouciantes. Quand on s’envoyait en l’air, on se demandait tout le temps si on n’avait pas affaire à une bombe à retardement.


      « Tiens, le voilà », dit Phil.


      En effet, Burt marchait le long du trottoir, un sac de courses à la main. Ils descendirent de la voiture.


      « Vous ici ? fit Haviland en les voyant. Comme si je n’avais pas assez de la police qui me harcèle à longueur de journée.


      — On a juste quelques questions, dit Agatha.


      — Allez-y ! dit-il en s’appuyant sur la voiture. Je ne vous fais pas entrer.


      — Qui a les clés de l’usine ?


      — L’agent de sécurité. C’est lui qui ouvre et qui ferme. Smedley aussi devait avoir un jeu.


      — On ne vous accuse de rien, vous savez, dit Phil. Pensez-vous qu’il soit possible de pénétrer dans l’usine sans avoir les clés ? La nuit, par exemple ?


      — Eh bien, oui. Berry, quand il ferme, il ne perd pas de temps. Un soir, un des gars s’est retrouvé enfermé dedans. Il a réussi à sortir par une porte coupe-feu mais il n’a trouvé Berry nulle part. Il a longé la clôture d’enceinte et a trouvé un endroit où le grillage était mal fixé au sol. Il l’a soulevé et s’est glissé dessous.


      — La clôture n’était pas électrifiée ?


      — Non, il n’y a du jus qu’au niveau des grilles principales. Tout le monde est au courant, sauf Smedley et Wayne. Je crois qu’on voulait tous s’assurer d’avoir un moyen de sortir si l’autre crétin nous enfermait.


      — Et Wayne, où pouvait-il être quand votre collègue le cherchait ? demanda Phil.


      — Aucune idée. Pas dans son bureau en tout cas. Il est à côté de la grille principale.


      — Vous pouvez nous montrer où est cette brèche dans la clôture ?


      — Vous n’avez qu’à chercher. Je vous ai assez vus comme ça. »


       


      « On peut toujours essayer, dit Agatha sur la route de l’usine.


      — Mabel n’aurait jamais dû renvoyer Berry chez lui. N’importe qui pourrait s’introduire dans les locaux.


      — Elle a peut-être déjà écoulé tout le stock.


      — En si peu de temps ? Ça m’étonnerait. »


      Ils se garèrent sur le parking et longèrent la clôture d’enceinte. Obnubilée par Freddy, Agatha n’aurait pas pu repérer la brèche mais tout à coup, Phil s’écria : « C’est là ! Regardez, l’herbe a été aplatie. » Il se baissa, tira fort sur le grillage et parvint à le remonter. « Et voilà ! Pas très compliqué. On y va ?


      — Est-ce bien nécessaire ? »


      Agatha portait un tailleur en lin jaune et l’herbe était humide.


      « Maintenant qu’on est là, je voudrais examiner la porte du bureau pour voir si la serrure est facile à crocheter. »


      Phil rampa sur le sol et roula de l’autre côté de la clôture. « Allez, Mrs Raisin, c’est facile. »


      Elle l’imita mais se retrouva coincée sous le grillage que Phil dut lever plus haut.


      Elle se releva et essaya d’épousseter ses vêtements, mais son tailleur était mouillé et maculé de taches vertes.


      Ils étaient presque rendus au niveau des bâtiments quand une alarme se déclencha, faisant aussitôt apparaître deux gardes accompagnés de bergers allemands qui tiraient sur leur laisse.


      « Restez où vous êtes, sinon on lâche les chiens ! » cria l’un d’entre eux tandis qu’ils couraient dans leur direction.


      Agatha et Phil se figèrent.


      « Vous allez devoir nous suivre pendant qu’on appelle la police.


      — Mrs Smedley nous a engagés pour enquêter sur le meurtre de son mari, dit Agatha en sortant sa carte de visite de son sac à main. Passez-lui un coup de fil. »


      L’homme examina la carte et sortit un téléphone portable. Il portait un uniforme noir et son badge indiquait : « Mircester Sécurité ».


      Il s’éloigna de quelques pas pour téléphoner tandis que son collègue les surveillait.


      Au bout d’un moment, il les rejoignit. « Mrs Smedley confirme que vous travaillez pour elle, ce qui ne vous autorise pas à entrer par effraction dans l’usine. Vous pouvez partir mais avant montrez-nous par où vous êtes entrés. »


      Ils précédèrent les deux hommes jusqu’à la brèche dans la clôture. « On va fixer ça correctement. Vous pouvez y aller.


      — On ne peut pas passer par les grilles ?


      — Dehors. »


      Agatha et Phil se roulèrent de nouveau par terre. Tandis qu’il l’aidait à se relever, Agatha sentit un élancement atroce dans sa hanche. Elle en eut le souffle coupé.


      « Ça va ? Vous avez des rhumatismes ?


      — Non, c’est juste une crampe. On ferait mieux d’aller voir Mabel Smedley pour savoir pourquoi elle a renvoyé Berry chez lui. Elle a peut-être des soupçons sur lui. Je vais d’abord passer chez moi pour me changer. »


       


      Mabel les accueillit de bonne grâce et leur proposa une collation. Agatha balaya le salon du regard à la recherche d’éventuels indices, en vain. La pièce était agréable, meublée avec goût, et les murs décorés de toiles de qualité.


      Mabel leur servit un excellent café accompagné de biscuits maison et dit : « Il vous suffisait de me dire que vous alliez à l’usine, vous savez ?


      — Nous avons découvert qu’il y avait une brèche dans la clôture. C’est Burt Haviland qui nous l’a dit. On voulait voir si la serrure de la porte du bureau était facile à crocheter. Comme vous aviez congédié votre agent de sécurité, on ne s’attendait pas à avoir de la compagnie.


      — J’ai engagé une société de surveillance privée.


      — Pourquoi ?


      — Je n’ai jamais vraiment fait confiance à Berry. Je crois qu’il boit. J’ai pensé qu’il serait plus prudent de suspendre tout le monde. C’est aux repreneurs de voir s’ils veulent garder les employés.


      — Vous avez trouvé un acheteur ?


      — Mes avocats y travaillent. C’est une petite entreprise mais elle est rentable. Elle ne restera pas sur le marché bien longtemps. Je ne manquerai pas d’informer les successeurs des agissements de Burt Haviland avec les lycéennes. La police m’a expliqué la situation. C’est un véritable choc. Dommage. Burt Haviland était un bon commercial.


      — J’imagine que Joyce Wilson n’aura pas de lettre de recommandation de votre part…


      — J’ai du mal à croire que Robert avait une liaison avec cette petite sotte. Encore quelque chose que j’ai appris par la police. Un peu plus de café ?


      — Vous devez être très en colère.


      — Robert est mort, dit-elle avec gravité. J’ai beaucoup de chagrin. La colère n’aide en rien.


      — Bien sûr, dit Phil avec compassion. Vos biscuits sont incroyablement bons.


      — Resservez-vous, je vous en prie.


      — Concernant cette serrure, diriez-vous qu’elle était facile à forcer ? reprit Agatha.


      — C’est une serrure américaine. La partie électronique était toujours bien verrouillée.


      — Et si entrer par effraction n’avait pas été nécessaire ? Mr Smedley a eu une réunion vendredi. Il restait juste assez de lait pour lundi. Mais ce matin-là, il n’a pas pris de café dès l’ouverture de l’usine puisque vous m’avez rendu visite à l’agence tous les deux.


      — Pour ma part, je suis rentrée à la maison et lui a filé directement au bureau. Il aura demandé à Joyce de lui apporter un café aussitôt arrivé.


      — Vous avez des soupçons la concernant ?


      — Absolument pas. Elle n’a pas l’étoffe d’une meurtrière. »


       


      Une fois seul avec Agatha, Phil dit : « Si vous voulez bien, je crois qu’on devrait plutôt se concentrer sur le meurtre de Jessica. Elle ne méritait pas de mourir. On ne peut pas en dire autant de Smedley. Il battait sa femme, d’après ce que vous avez dit…


      — Je crois, en effet. J’ai vraiment besoin de manger quelque chose. J’ai l’estomac tout barbouillé, à cause de ces biscuits. »


      Agatha mentait. Elle n’en avait mangé qu’un seul. Délicieux, d’ailleurs. Ce qu’elle ne pouvait plus supporter, c’était de voir tous ces hommes en adoration devant Mabel Smedley.
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      Les deux jours suivants, Agatha travailla d’arrache-pied, interrogeant le plus grand nombre possible d’employés de l’usine pendant que Patrick et Phil se consacraient à l’enquête concernant le meurtre de Jessica. Elle était contente d’avoir engagé Harry qui semblait s’en tirer très bien avec les deux affaires de divorce qu’elle lui avait confiées. Au point de se dire qu’elle devrait peut-être le dissuader d’aller à la faculté et lui proposer un poste à temps plein.


      Charles n’avait pas reparu. Elle l’avait relégué dans un coin de son esprit car elle avait très envie de dîner seule avec Freddy. Mais en rentrant chez elle le mercredi, elle se souvint tout à coup avec horreur que chez Mrs Bloxby, elle avait parlé de Bill comme son meilleur ami. Ou son seul ami ? Charles lui avait déjà reproché son attitude égoïste et désinvolte en amitié. Elle lui passerait un coup de fil pour s’amender. Mais ça attendrait le lendemain.


      Agatha sentit l’excitation monter tandis qu’elle attendait Freddy dans une tenue de circonstance – minijupe, chandail noir, talons hauts. Pile au moment où il frappa à la porte, son téléphone sonna. Elle décida de ne pas répondre.


      Freddy lui posa un baiser chaleureux sur la joue. « Vous êtes superbe ! »


      Il l’emmena dans le même restaurant que la fois précédente et lui posa mille questions sur son enquête. Agatha se lança dans une longue description des découvertes qu’elle avait faites, négligeant de l’interroger sur sa vie au Zimbabwe comme elle l’avait prévu.


      Quand elle se tut, il planta son regard dans le sien et dit : « Vous êtes une femme vraiment étonnante, vous savez ? »


      Agatha baissa les paupières, révélant ses cils chargés de mascara noir. « Oh, vous exagérez ! fit-elle, faussement modeste.


      — Pas du tout ! Tous ces meurtres, toute cette violence… vous devez être très courageuse. »


      Agatha changea de sujet. « Vous avez vécu une expérience horrible au Zimbabwe ?


      — Disons pas très réjouissante. La ferme a été attaquée par une bande. Ils avaient déjà tué la plupart de mes ouvriers agricoles. On a fui par l’arrière juste à temps, sans emporter rien d’autre que les vêtements que nous portions.


      — On ?


      — Je veux dire, moi et mon boy. La situation est terrible. Mugabe a chassé tous les fermiers, les récoltes sont en train de pourrir dans les champs alors que la population meurt de faim. À propos… je pars en vacances demain. »


      Agatha se décomposa. « Pour longtemps ?


      — Deux ou trois semaines.


      — Croisons les doigts pour que j’aie résolu ces affaires avant votre retour. Où allez-vous ? Pas au Zimbabwe, j’espère ?


      — Non, je vais rendre visite à, euh, des amis en Afrique du Sud. Mais on se verra dès mon retour. Profitons de notre soirée en tête à tête. »


      Il la regarda dans les yeux un long moment, envoyant à Agatha un message sans équivoque. La soirée… et la nuit.


      À cet instant, un sentiment de panique l’assaillit. La veille, elle s’était rasé les jambes au lieu d’opter pour une épilation à la cire. Dans sa nervosité, elle imagina que ses poils, stimulés par l’humidité de la soirée, repoussaient et transperçaient ses collants extrafins. Cela faisait un moment qu’elle n’avait pas trouvé le courage de regarder son corps nu dans un miroir en pied. Et s’il n’avait pas de préservatif ? Elle n’en avait pas acheté.


      Mais elle mit ses inquiétudes en sourdine. Elle était face à l’homme le plus attirant qu’elle ait rencontré depuis une éternité. Peut-être qu’ils se marieraient. Dans ce cas, s’il partait au Nigeria pour cultiver la terre, il faudrait qu’elle le suive.


      Elle but plus que de raison pour noyer ses appréhensions et se sentait détendue et un rien embrumée quand elle monta dans sa voiture.


      S’il ne doit rien se passer, se dit-elle, quelque chose me le dira.


      « Je vous offre un dernier verre ?


      — Bien sûr. »


      Il l’aida à descendre de voiture. Agatha pénétra dans le cottage et désactiva l’alarme.


      « Je vais faire rentrer les chats, dit-elle, de nouveau en mode panique. Servez-vous ce qui vous fait plaisir. Pour moi, ce sera un gin-tonic. »


      Elle ouvrit aux chats et les gratifia d’une caresse.


      Il se glissa derrière elle, la faisant sursauter. « Ce verre, c’est vraiment nécessaire ? »


      Elle se retourna. Il prit son visage au creux de ses mains et l’embrassa.


      À ce moment-là, un coup de sonnette retentit.


      « N’y allez pas », murmura-t-il.


      Nouveau coup de sonnette. « Police ! Ouvrez ! »


      Freddy recula, visiblement inquiet.


      Agatha se précipita pour ouvrir. Sur le seuil, l’inspecteur divisionnaire Wilkes, flanqué de Bill Wong et d’une femme en uniforme.


      « Entrez. Que se passe-t-il ? Il y en a pour longtemps ?


      — Toute la nuit si nécessaire. »


      Freddy, qui avait suivi Agatha, dit : « Je ferais mieux de filer.


      — Vous êtes… ? demanda Wilkes.


      — Un ami d’Agatha. Nous avons dîné ensemble. Je prenais justement congé.


      — Vous allez rester pour nous donner vos coordonnées et nous dire ce que vous avez fait aujourd’hui.


      — Mais qu’est-ce qui se passe, enfin ? demanda Agatha tandis qu’ils prenaient place autour de la table de la cuisine.


      — Chaque chose en son temps, dit Wilkes d’un ton pesant.


      — Oh, pour l’amour du ciel ! Vous avez vu trop de polars. Qu’est-ce qui se passe ?


      — Burt Haviland a été retrouvé mort.


      — Mort ? Comment ?


      — Poignardé dans son appartement. Une attaque brutale. On va d’abord interroger votre ami. Avez-vous aidé Mrs Raisin dans ses enquêtes ?


      — Non, répondit Freddy. Je suis juste de passage.


      — Où vivez-vous ?


      — Je reviens juste du Zimbabwe. Je séjourne chez un ami à Chipping Norton en ce moment.


      — Nom et adresse de cet ami ?


      — Capitaine John Harvey, Orchard Farm sur la route d’Oxford.


      — Marié ?


      — Non.


      — Étiez-vous avec Mrs Raisin plus tôt dans la journée ?


      — Non. Je suis passé la prendre à vingt heures. Nous avons dîné au Feathers sur Broadway. Nous revenions à peine quand vous avez sonné. Puis-je disposer à présent ?


      — Oui, ça ira. »


      Freddy lança un regard penaud à Agatha et partit sans demander son reste.


      « Quand le corps a-t-il été découvert ? demanda Agatha.


      — À dix-huit heures.


      — Et qui l’a trouvé ?


      — Nous. Il a appelé les secours avant de mourir. Pourquoi n’avez-vous pas répondu au téléphone ?


      — J’étais de sortie. J’avais envie d’une soirée tranquille, j’ai éteint mon téléphone.


      — Quand avez-vous vu Burt Haviland pour la dernière fois ?


      — Lundi.


      — De quoi avez-vous parlé ?


      — Je lui ai demandé s’il y avait un moyen de s’introduire en douce dans l’usine. Il m’a parlé d’une brèche dans la clôture. Ce que Mr Witherspoon et moi-même sommes allés vérifier. Nous voulions aussi voir si la serrure du bureau était facile à crocheter. Mais Mrs Smedley a engagé une société de surveillance privée. On s’est fait surprendre et éconduire. Je n’ai pas reparlé à Burt depuis. Je ne suis pas sur la liste des suspects quand même ? À dix-huit heures, j’étais toujours à l’agence en train de boucler un dossier.


      — Je vous soupçonne de faire de la rétention d’informations.


      — Pas du tout, répondit Agatha avec véhémence. Je vous rappelle que c’est moi qui vous ai mis au parfum concernant le site des filles ! Et les voisins ? Ils n’ont rien vu, rien entendu ?


      — C’est un petit immeuble. Ils étaient tous encore dehors à part une vieille dame sourde comme un pot au dernier étage.


      — Eh bien, sachez que je ne vous cache rien du tout et que vous avez foutu mon rendez-vous en l’air.


      — Pas très galant, le bonhomme, murmura Bill. Il fiche le camp en vous laissant seule braver la tempête.


      — Bien, dit Wilkes. Nous vous attendons au commissariat demain à dix heures pour enregistrer votre déposition. Préparez-vous à nous dire tout ce que vous savez sur Burt Haviland.


      — Mais je viens de le faire !


      — Ne discutez pas. Soyez à l’heure.


      — Quand il a appelé, il n’a rien dit sur l’identité de son agresseur ?


      — Non. Il a dit : “On m’a poignardé. Burt Haviland. À l’aide !” – et ça a coupé. »


       


      Une fois seule, Agatha resta assise dans son salon, complètement abattue. Un autre meurtre. Elle était vraiment nulle, comme détective. Comme femme aussi, d’ailleurs. Puis elle songea à Charles.


      Elle composa son numéro et demanda à Gustav si elle pouvait lui parler. « Il est occupé », répondit-il avec grossièreté avant de raccrocher.


      Agatha consulta sa montre. Il n’était que vingt-trois heures. Elle ferma le cottage et prit sa voiture, espérant éviter tout contrôle d’alcoolémie sur la route.


      Elle frappa à la porte du manoir de Charles, prête à en découdre avec Gustav s’il refusait de la laisser entrer mais son ami vint ouvrir en personne.


      « Oh, c’est toi, dit-il. Quoi de neuf ?


      — Je suis désolée, Charles. Désolée d’avoir été si indélicate en disant que Bill était mon meilleur ami. Ce que je voulais dire, c’est que Bill a été mon premier ami.


      — Comment ça ? Tu n’avais pas d’amis quand tu travaillais à Londres ?


      — Non, je voulais dire, mon premier ami quand je me suis installée dans les Cotswolds, mentit Agatha. Je te demande pardon.


      — Entre. On se comporte vraiment comme des gosses parfois. C’est fou. Cela dit, ce n’est pas la première fois que tu te montres désinvolte à l’égard d’un ami. Passons par le bureau.


      — Burt Haviland a été assassiné, poignardé à mort.


      — Quand ça ?


      — En fin d’après-midi. Dix-huit heures.


      — Comment la police peut-elle être aussi précise ?


      — Il a appelé les secours avant de mourir.


      — Ils ont retrouvé l’arme ?


      — Je n’ai pas pensé à poser la question, j’étais sous le choc.


      — Un verre ?


      — Non, j’ai assez bu comme ça. Je ne devrais même pas conduire. La police m’a rendu visite peu de temps après que je rentre.


      — Tu as bu, tu t’es faite toute belle… peut-on savoir où tu étais ce soir ? »


      Agatha ne voulait pas lui parler de Freddy, de peur de perdre les faveurs de ce dernier. Ce Freddy la faisait rêver. Pas question d’y renoncer. Elle n’avait pas assez de rêves pour ça.


      « À la réunion de la Société des dames.


      — Tout ça pour une bande de bonnes femmes ? fit Charles, cynique.


      — Comme tu es vieux jeu ! Les femmes s’habillent pour leurs amies femmes aujourd’hui. En tout cas, je me sens complètement nulle. J’ai trois meurtres sur les bras et pas le moindre indice. En plus, je suis attendue au commissariat à dix heures demain. »


      Agatha réprima un bâillement.


      « Tu ferais mieux de rentrer chez toi. Je passerai te prendre là-bas. À quelle heure penses-tu être libérée ?


      — Vers midi, je suppose. Tu sais comment ils sont. Ils vont probablement me faire poireauter pour mieux me cuisiner ensuite.


      — Ils n’ont pas le droit de t’obliger à quoi que ce soit. Tu n’es pas en état d’arrestation que je sache.


      — Mieux vaut coopérer. Je ne vais pas commencer à me mettre la police à dos.


      — Bien. Je t’attendrai à l’accueil. »


      Agatha roula prudemment jusque chez elle. Sur le seuil de la porte, tandis qu’elle cherchait les clés du cottage dans son sac à main, elle se raidit, subitement habitée par une drôle d’impression. Quelqu’un l’observait. Elle se retourna, lentement.


      Dans l’allée pavée, personne. Une légère brise faisait bruisser les lilas.


      Je suis fatiguée, rien de plus, se raisonna Agatha. Elle se glissa à l’intérieur et alla se coucher, suivie par les chats qui s’étendirent sur le lit. Je ne devrais pas les laisser faire, songea-t-elle. Un sentiment de malaise l’envahit en repensant à la façon dont Freddy l’avait laissée en plan. Charles n’aurait jamais fait une chose pareille. Mais elle avait besoin de rêver et quand elle s’endormit, dans son esprit Freddy avait retrouvé son statut de futur époux.


       


      L’interrogatoire se révéla aussi épuisant que prévu. Contrairement à son habitude, elle ne dissimula aucune information à la police. Qu’y avait-il à cacher, de toute façon ? À un moment cependant, elle songea avec culpabilité aux lettres que Burt Haviland avait écrites à Jessica.


      Quel soulagement lorsqu’elle trouva Charles qui l’attendait à l’accueil ! Ce cher Charles. Tellement loyal, songea-t-elle, oubliant par là même toutes les fois où il n’avait pas hésité à l’abandonner lorsqu’une jolie fille entrait dans sa vie.


      « J’appelle les autres, annonça-t-elle en sortant son téléphone portable. Il faut qu’on se réunisse à l’agence. » Elle joignit tout le monde puis : « On doit définir une stratégie. Où est ta voiture ?


      — Gustav l’a amenée au garage. Elle a un problème. J’ai réfléchi et… j’ai une idée.


      — Je t’écoute.


      — En dépit de son âge, Phil est un homme agréable et séduisant.


      — Pas remarqué », fit Agatha avec humeur.


      Charles essayait-il de la précipiter dans les bras de ce vieillard ?


      « Eh bien, tu regarderas. Autre chose : Joyce Wilson a-t-elle rencontré le jeune Harry ?


      — Non. Où veux-tu en venir ?


      — Mabel sait que Phil est sur l’affaire. Il a toute légitimité pour lui rendre visite. Il pourrait peut-être se rapprocher d’elle. Elle en sait probablement davantage que ce qu’elle nous a dit, sur les ennemis de son mari notamment. Et tu confirmes que Joyce ne connaît pas Harry ?


      — Oui, je crois.


      — S’il accepte d’enlever ses piercings et de s’arranger un peu, il pourrait l’inviter à sortir. Je suis sûr qu’elle sait quelque chose. Cette bouteille de lait qui a disparu… elle aurait très bien pu la cacher quelque part avant que la police scientifique arrive et s’en débarrasser ensuite.


      — Tu penses que c’est elle qui a fait le coup ? Je croyais que tu soupçonnais Mabel.


      — Parce qu’elle est la suspecte idéale.


      — Quid du meurtre de Jessica ? Et celui de Burt ? Ils sont sûrement liés, non ?


      — Attends un peu. Tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux mettre toute l’équipe sur un meurtre à la fois ? Vu la pression que leur met la presse, la police va concentrer ses efforts sur celui de Jessica – et celui de Burt. Laissons-les faire.


      — D’accord. On va faire ça à ta manière. Je vais leur dire.


      — Et faire mine que c’était ton idée… », murmura Charles.


      Agatha fit la sourde oreille.


       


      Plus tard dans la journée, Harry attendait au bout de la rue de Joyce au volant de l’Audi de ses parents, espérant qu’elle irait faire une course au supermarché situé à quelques minutes de marche de chez elle. Débarrassé de ses piercings et autres boucles d’oreilles, Harry avait opté pour une tenue classique – veste en daim couleur miel, chemise à petits carreaux, pantalon ajusté.


      Mais lorsque Joyce sortit enfin de chez elle, elle monta dans une Mini toute cabossée stationnée dans la rue et démarra.


      Harry la prit en filature jusqu’au centre de Mircester où, après avoir garé sa voiture, elle entra à l’Abbey Tea Rooms, connu pour ses pâtisseries. Quelques minutes plus tard, Harry l’imita. À l’intérieur, pas une table libre. Il repéra Joyce, installée seule au fond de la salle. Bénissant sa chance, il s’approcha. « Vous permettez que je m’assoie ici ? Il n’y a pas d’autre place libre.


      — Oui, je vous en prie », répondit-elle.


      La serveuse vint prendre la commande. Du thé et une part de carrot cake pour Joyce. Un café et un petit pain brioché grillé pour Harry. Il allait devoir se montrer diplomate. La jeune femme était plongée dans la lecture d’un roman à l’eau de rose en format poche. Harry déplia donc le journal qu’il avait acheté pour se cacher quand il surveillait sa maison.


      La commande arriva. Bon. Et maintenant, quoi ? Renverser le café sur sa robe pour engager la conversation ? Non. Ça la rendrait furieuse.


      La table était minuscule. Joyce prit la théière en métal et commença à l’incliner, répandant aussitôt du thé sur sa soucoupe.


      Devant son air consterné, Harry appela la serveuse d’un geste impérieux. « La théière de madame ne coule pas bien. Apportez-lui en une autre s’il vous plaît.


      — Oh, merci, dit Joyce. Mais ce n’était pas la peine, vous savez. »


      Harry lui sourit. De son sourire aussi rare que lumineux. « C’est le moins que je puisse faire pour une jolie femme. »


      Il reprit aussitôt son journal pour ne pas avoir l’air trop arrogant.


      Quand la serveuse revint, il le baissa. « Vous permettez ? dit-il en tendant la main vers la théière.


      — Merci. »


      Harry but une gorgée de café et commença à manger son petit pain. Laisse-la venir, se dit-il.


      Ce qui ne tarda pas. « Vous êtes nouveau à Mircester ?


      — Non, je vis chez mes parents sur Bewdley Road. »


      Bewdley Road, où se trouvent les maisons les plus chères de la ville, songea Joyce, impressionnée. Son regard s’attarda sur la coûteuse veste en daim de son compagnon. De fait, les parents de Harry, des gens fortunés, lui versaient une jolie somme chaque mois.


      « Un jeune homme qui vit chez ses parents ? C’est peu commun à l’heure actuelle.


      — J’ai pris une année sabbatique avant d’entrer à l’université. »


      Il avait décidé de ne pas lui cacher son âge. Joyce serait probablement flattée qu’un jeune homme s’intéresse à elle.


      Il s’apprêtait à retourner à sa lecture mais Joyce, visiblement attirée par les signes de richesse, y compris sa Rolex, avait mordu à l’hameçon.


      « Et que faites-vous de votre année ?


      — De la programmation informatique. En freelance.


      — C’est ce à quoi vous vous destinez à la fin de vos études ?


      — Peut-être. Je vais étudier la physique.


      — J’aurais tellement aimé aller à l’université, soupira Joyce. Je ne suis qu’une petite secrétaire.


      — Où travaillez-vous ?


      — Chez Smedleys Electronics.


      — Mon Dieu ! Ce n’est pas l’usine où il y a eu un meurtre ?


      — Mon patron, dit Joyce qui commença à pleurer.


      — Oh, ne pleurez pas. »


      Harry approcha sa chaise de celle de Joyce et lui tendit un grand mouchoir blanc.


      Il passa un bras réconfortant autour de ses épaules, le temps qu’elle se calme.


      « Je suis désolée, dit-elle dans un murmure. J’ai les nerfs qui lâchent, ç’a été si difficile. » Elle voulut lui rendre son mouchoir, à présent couvert de maquillage.


      « Gardez-le. » Voyant qu’elle allait mieux, il s’éloigna de nouveau.


      Joyce pencha sa jolie tête, prit une petite bouchée de carrot cake et but une gorgée de thé.


      « Je suis désolée.


      — Ne le soyez pas, dit-il d’un ton apaisant. Vous avez subi une terrible épreuve.


      — C’est pire que ça. Un de nos commerciaux a aussi été retrouvé mort.


      — Ah bon ?


      — Ce n’est pas dans le journal ? »


      Harry pesta intérieurement. Il n’avait pas vraiment lu le journal. « Je cherchais autre chose. Laissez-moi voir. Mais oui ! C’est là. En première page. Oh, quel coup dur pour vous !


      — J’ai tellement peur. Et si on allait tous y passer ?


      — Allons, ne dites pas ça. Mr Smedley avait-il des ennemis ?


      — Tout le monde l’aimait. »


      Joyce fondit de nouveau en larmes.


      Il attendit patiemment qu’elle retrouve son sang-froid. « Je crois que vous avez besoin de vous changer les idées. J’ai deux billets pour la représentation du Mikado ce soir. Ma petite amie vient de me quitter. Voudriez-vous m’accompagner ? Histoire de nous remonter le moral. Cela ne vous engage à rien. »


      Elle esquissa un faible sourire. « Oui, ça me ferait plaisir. Je ne supporte plus d’être seule chez moi.


      — Parfait. C’est arrangé alors. Je vais payer. Non, j’insiste. »


      Harry appela la serveuse et sortit son portefeuille, garni de billets. Il laissa un généreux pourboire.


      « Je passe vous prendre à dix-neuf heures.


      — Vous ne savez pas où j’habite. Ni comment je m’appelle. Joyce Wilson.


      — James Henderson. »


      Harry se pencha vers elle. « J’ai l’impression de vous connaître depuis toujours. Votre adresse ? »


       


      « Un peu plus de thé, Mr Witherspoon ?


      — Oui, avec plaisir. Appelez-moi Phil, je vous en prie. Je dois dire que votre gâteau de Savoie est moelleux et léger comme une plume.


      — Vous avez bon appétit, une qualité appréciable chez un homme. »


      Phil avait trouvé une photo particulièrement flatteuse de Mabel parmi celles qu’il avait prises à la vente de charité d’Ancombe. Derrière le stand de confitures, elle se tenait dans la lumière du soleil qui entrait par la fenêtre au-dessus d’elle et formait un halo autour de sa tête. Une image qui constituait un prétexte suffisant pour lui rendre visite.


      Il se sentait tellement détendu et à son aise dans son salon, à déguster ses délicieuses pâtisseries qu’il n’avait aucune envie de parler du meurtre. Mabel représentait tout ce qu’une femme devait être à ses yeux. Contrairement à Agatha Raisin qui, il fallait bien l’avouer, lui semblait parfois terriblement intimidante.


      Mais, conscient de son devoir, il demanda : « Savez-vous qui aurait pu tuer Burt Haviland ?


      — J’y ai beaucoup réfléchi. Ce meurtre doit être lié à ces abominables vidéos dont la police m’a parlé, je ne vois que ça. Les gens qui regardent ce genre de choses sur Internet sont malades et dangereux. À mon avis, un de ses clients cinglés l’a trouvé et l’a tué dans un accès de rage.


      — La police interroge tous les hommes qui se sont connectés au site. Ils trouveront peut-être quelque chose.


      — Et puis, d’après ce que j’ai entendu à une fête du personnel, c’était un coureur de jupons. Il est possible qu’une petite amie délaissée soit derrière tout ça.


      — Je croyais qu’il était profondément amoureux de Jessica.


      — Mon cher Phil, quand vous aimez vraiment quelqu’un, vous ne lui demandez pas de batifoler sur un site Internet cochon.


      — Au début, je me suis dit que c’était lui qui avait tué Jessica, mais il avait un alibi en béton.


      — Ça n’existe pas, les alibis en béton. Mais changeons de sujet. Parlez-moi un peu de vous. »


      Une demi-heure plus tard, Phil se mit à rougir et s’excusa. « Il faut me pardonner. Je ne parle pas beaucoup de moi d’ordinaire. Vous êtes tellement à l’écoute.


      — Et vous, quelqu’un de très intéressant. Vous aimez Gilbert et Sullivan ?


      — Oui, beaucoup.


      — Je siège au conseil d’administration de la Société des amateurs d’art lyrique de Mircester. On joue The Mikado ce soir. Aimeriez-vous y aller ?


      — Rien ne me ferait plus plaisir.


      — Dans ce cas, passez me prendre à, disons, dix-huit heures trente. Je fais toujours mettre des billets de côté au guichet. »


       


      Après une journée harassante passée à interroger tous les gens qui vivaient dans la rue de Burt Haviland avec Charles, Agatha réunit l’équipe au grand complet à dix-sept heures trente à l’agence. Elle avait prévu de ressortir ensuite dans l’espoir de cueillir la plus proche voisine de Burt à son retour du travail. Pourvu que la police ait déjà questionné tous ces gens au boulot, songea-t-elle. Dans le cas contraire, ils n’apprécieraient pas sa présence.


      « Comment vous en êtes-vous sorti ? » demanda-t-elle à Phil.


      Devinant qu’Agatha jalousait la réputation de fée du logis dont jouissait Mabel, Phil se dit qu’il ne valait mieux pas l’informer de l’invitation de cette dernière. Il se contenta de dire qu’il n’avait guère avancé, mais que Mabel semblait douter de l’alibi de Burt.


      « Tiens donc ! On ferait peut-être bien de le vérifier nous-mêmes alors. Et vous, Harry ? »


      Le jeune homme leur raconta le stratagème dont il avait usé pour aborder Joyce et ajouta qu’il l’emmenait voir The Mikado le soir même, au grand désarroi de Phil. Impossible pour lui d’annoncer maintenant qu’il devait également assister à la représentation. Quel imbécile il faisait ! Le but de sa visite n’était-il pas de se rapprocher de Mabel ? À présent, il était trop tard. Agatha se demanderait pourquoi il avait préféré lui cacher ses projets. Seule solution : parler à Harry.


      « Rendez-vous ici à neuf heures demain matin, conclut Agatha.


      — Je ne pourrai pas être là, dit Patrick. J’ai obtenu les noms des hommes qui se sont connectés sur le site des vidéos. Je ne préfère pas vous dire comment. Mais je vais essayer d’en voir plusieurs ce soir. Je risque de me coucher tard. Je serai un peu en retard demain.


      — Pas de problème », dit Agatha.


      Harry prit congé. Phil le rattrapa dans les escaliers avec une agilité surprenante. « Harry, attendez ! Vous ne pouvez pas aller à la représentation !


      — Pourquoi ?


      — Mabel m’y emmène et bien sûr, elle sait qui vous êtes et elle connaît Joyce.


      — Pourquoi vous n’avez rien dit tout à l’heure ?


      — Je ne sais pas, marmonna-t-il.


      — Merde. Bon, je vais trouver une autre idée. »
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      Harry sonna chez Joyce qui surgit bientôt, enveloppée dans une étole en cachemire et un nuage de parfum bon marché des plus envahissants. Elle portait une petite robe noire, des collants fins et des chaussures aux talons démesurés.


      Harry l’aida à monter dans sa voiture et la complimenta sur sa tenue tout en se disant que ses grandes dents lui donnaient vraiment un air de lapin.


      « J’espère que vous ne serez pas trop déçue, mais la représentation du Mikado n’est plus au programme.


      — Mais pourquoi ?


      — Eh bien, je suis plutôt classique, or on m’a dit que le metteur en scène avait transposé l’action dans une usine contemporaine et affublé le chœur de bleus de travail. J’ai pensé qu’on pourrait aller au Classic Cinema à la place. Ils jouent Brève rencontre de David Lean. Vous l’avez vu ?


      — Non.


      — Ensuite, je vous emmène dîner au Royal. »


      Joyce ouvrit grand ses yeux globuleux. Le Royal était le meilleur hôtel de Mircester. Son restaurant était très cher. Elle avait essayé de convaincre Robert Smedley de l’y emmener à plusieurs reprises, en vain.


      « Ça me semble très bien. »


      Harry avait pris la précaution de prendre deux grands mouchoirs avec lui. Comme il s’y attendait, Joyce passa la totalité du film en noir et blanc à pleurer.


      « Vous devez me trouver idiote, dit-elle en arrivant au Royal. Mais ce film a ravivé plein de souvenirs malheureux.


      — Dois-je comprendre que vous avez aimé un homme marié ?


      — Oh, non, pas du tout. Vous permettez ? Je dois aller me repoudrer le nez. »


      Elle n’admettrait donc pas sa liaison avec Smedley, songea Harry.


      Joyce revint et prit le grand menu posé sur la table. « J’apprécie beaucoup les produits de la mer. » Elle commanda l’avocat aux crevettes en entrée puis le homard entier grillé. Harry eut l’impression qu’elle choisissait non pas tant en fonction de ses goûts qu’en fonction des tarifs. Son attirance pour Smedley se basait peut-être uniquement sur l’argent. Lui commanda le pâté et le bœuf bourguignon avec une demi-bouteille de rouge. Il demanda également une demi-bouteille de blanc pour Joyce.


      Elle lui glissa avec une timidité affectée qu’elle aimait bien boire un martini dry en apéritif. « Un grand, s’il vous plaît. Je me sens nerveuse. »


      Harry s’attendait à un repas plutôt silencieux. Joyce n’avait manifestement aucune envie de parler de Smedley. Quant à lui, il préférait mentir le moins possible sur sa vie. C’était compter sans la volubilité de la demoiselle qui ne cessa de bavasser – ses parents (père décédé, mère dans un hospice à Bath), son ancien job de secrétaire de direction dans un supermarché (« Pas même de rabais sur mes courses ! »), et bla, bla, bla, obligeant Harry à lutter pour ne pas trahir son ennui.


      Il essaya de revenir sur le meurtre à plusieurs reprises mais Joyce changea systématiquement de sujet.


      Elle prit des crêpes Suzette en dessert, suivies d’un cognac et d’un café. Harry paya en espèces au cas où Joyce lirait son vrai nom sur sa carte bleue.


      Il la ramena chez elle pour se voir proposer d’entrer boire un café. Ce qu’il accepta sans enthousiasme.


      Peut-être aurait-il l’occasion de fouiner un peu.


      « Installez-vous, je vais faire chauffer de l’eau. Je n’en ai pas pour longtemps. »


      Harry fit le tour de la pièce sans un bruit, furetant de-ci, de-là, à la recherche d’une piste quelconque.


       


      Pendant ce temps, Phil passait une soirée des plus agréables. Il se sentit par moments un rien coupable de ne pas trouver le moindre indice, mais se consola en se disant qu’une femme aussi délicieuse que Mabel n’avait rien à cacher.


      Quand elle lui proposa de prendre le café chez elle, ils parlaient déjà comme de vieux amis et ce fut à regret qu’il finit par se lever pour prendre congé. Sur le pas de la porte, il se sentit aussi timide qu’un écolier. « Je me suis tellement amusé. Je serais heureux de vous revoir. »


      Mabel sourit. « Samedi ? Nous pourrions aller à la campagne et pique-niquer.


      — Ça me ferait très plaisir.


      — Passez me prendre à dix heures, qu’on profite de la journée.


      — Parfait. »


       


      Harry, lui, commençait à trouver le temps long. Joyce tardait à revenir.


      « Joyce ? fit-il.


      — Je suis là », répondit-elle d’une voix rauque.


      Il se retourna. Joyce se tenait dans l’encadrement de la porte avec pour seul vêtement une nuisette noire transparente. Elle lui tendit la main. « Oublions le café. »


      Satanée Agatha Raisin ! gémit-il intérieurement. Voyez à quoi j’en suis réduit, pour vous !


      Il se laissa entraîner dans sa chambre à l’étage. Joyce titubait légèrement, subissant à présent les effets de tout l’alcool qu’elle avait bu.


      « Où est la salle de bains ? demanda Harry qui cherchait à gagner du temps. J’ai besoin d’une douche.


      — À droite en sortant. Je t’attends. »


      Harry se fit couler un bain, non sans s’être enfermé à clé. Il essaya de se détendre dans l’eau chaude, regrettant de ne pas compter parmi ces hommes qui sont excités à la seule perspective de coucher avec une femme, quelle qu’elle soit.


      Quand il sortit enfin de l’eau, il ramassa ses vêtements et rejoignit Joyce qui, à son grand soulagement, ronflait comme un sonneur. Il se rhabilla sans bruit.


      Il s’apprêtait à filer lorsqu’il remarqua un bureau contre le mur le plus éloigné du lit. Il approcha sur la pointe des pieds et commença à ouvrir les tiroirs tout doucement.


      Relevés de comptes, reçus de carte bleue… rien de particulier quand, tout à coup, il aperçut une enveloppe rangée au fond du tiroir du bas. Une lettre ? À l’ère des textos et des mails, voilà qui était surprenant. Il la prit. Dessus, le nom de Joyce, et dans l’angle supérieur, la mention « E. V. ».


      Il tira la lettre de l’enveloppe pour découvrir qu’elle venait de Burt Haviland. Tiens donc ! Il la parcourut sans difficulté grâce à la lumière des deux lampes de chevet restées allumées avant de la fourrer dans sa poche.


      Puis il descendit et sortit de la maison sans bruit pour rejoindre son petit appartement au centre de Mircester – il avait menti à Joyce en prétendant vivre chez ses parents. Par précaution, il avait aussi menti sur leur lieu de résidence.


      Une fois chez lui, il s’assit et relut la lettre plus attentivement. « Chère Joyce, je ne peux pas continuer à te voir. Smedley est mon patron et s’il découvre que nous avons une liaison, je vais perdre mon boulot et toi ta maison. Merci pour tout, ma belle, mais restons-en là. Des baisers, Burt. »


      Harry émit un sifflement étouffé. « Je suis curieux de voir la réaction d’Agatha. »


       


      Le lendemain matin, Phil arriva à l’agence avant Harry. « Je suis sorti avec Mabel hier soir », annonça-t-il, convaincu qu’il valait mieux ne rien dissimuler à Agatha.


      « Comment ça s’est passé ? demanda-t-elle.


      — Je n’ai rien découvert de plus. Je pense que Mabel Smedley est une femme tout à fait respectable. Qu’elle est ce qu’elle semble être. Nous sommes devenus amis et je la revois samedi. Elle laissera peut-être échapper quelque chose, si tant est qu’elle ait quelque chose à cacher.


      — Restez à l’affût », dit Agatha en étudiant son visage. Phil avait l’air heureux, rajeuni. « Ne me dites pas que vous vous êtes entiché d’elle ! »


      Phil rougit. « Ne soyez pas ridicule. À mon âge.


      — Je vous crois. Ah, voilà Harry. »


      Elle écouta avec avidité le récit du jeune homme puis : « Comment se fait-il que la police n’ait pas trouvé cette lettre ? Ils ont dû fouiller sa maison.


      — Ils sont peut-être passés à côté.


      — Ça m’étonnerait. Joyce l’a probablement déplacée avant qu’ils viennent. Même si, franchement, je ne comprends pas pourquoi quiconque voudrait garder une lettre de rupture. Bon, j’ai bien peur qu’il faille partager nos trouvailles. Quelle guigne ! Ce n’est plus comme avant. Je ne peux pas me permettre de me mettre la police à dos. Je vais au commissariat. Je vais demander à parler à Bill Wong, à personne d’autre. Il sera peut-être plus enclin à me renvoyer l’ascenseur. Harry, vous venez avec moi. Phil, je vais appeler Patrick et lui demander de travailler avec vous. À moins qu’il soit sur une piste intéressante concernant le site et ses clients, je veux que vous vous rapprochiez des employés de Smedley. Burt Haviland avait peut-être d’autres amourettes. »


      Elle donna des consignes à Patrick au téléphone puis : « Il vous retrouve au parc dans un quart d’heure, Phil. »


       


      On informa Agatha que Bill Wong était absent, occupé par une autre enquête. Elle attendit dans le hall avec Harry.


      Au bout d’un moment, deux agents – un homme et une femme – passèrent en enfilant leur casque. « Où allez-vous ? demanda le policier de permanence.


      — Sur Bewdley Road. Des gens nous signalent la présence d’une folle furieuse qui les harcèle. Honnêtement, si ce n’était pas dans le quartier chic, on n’aurait pas à s’enquiquiner. »


      Quand ils furent hors de portée de voix, Harry murmura à l’oreille d’Agatha : « On peut sortir un instant ? »


      Elle le suivit dehors. « Qu’est-ce qu’il y a ?


      — J’ai raconté à Joyce que je m’appelais James Henderson et que je vivais chez mes parents sur Bewdley Road. En réalité, ils vivent dans un cottage en pleine campagne. C’est une femme vénale. L’idée qu’un jeune homme plein aux as lui file entre les doigts doit la rendre dingue. Je parie que c’est elle.


      — Bien fait pour elle.


      — Où est Charles, au fait ?


      — Il a décidé de rester au lit ce matin. Ah, voilà Bill. Bill, il faut qu’on vous parle, c’est urgent. On a des informations importantes à vous communiquer. »


      Bill les conduisit jusqu’à la salle d’interrogatoire où il écouta le récit d’Agatha avec beaucoup d’attention avant de lire la lettre.


      Il se laissa aller en arrière sur sa chaise. « Agatha, avez-vous songé un seul instant à la réaction de Wilkes quand il va apprendre comment vous vous êtes procuré cette lettre ? Votre jeune recrue a menti sur son identité, son métier, et il a volé la lettre pendant qu’elle dormait. Wilkes va vous tomber dessus.


      — Vous ne pouvez pas vous contenter de lui dire qu’on l’a trouvée mais qu’on ne peut pas révéler nos sources ?


      — Vous n’êtes pas journaliste.


      — Il n’y a qu’à dire que quelqu’un l’a déposée à l’agence ce matin, proposa Harry.


      — Allez, Bill, fit Agatha d’une voix insistante. C’est une info trop importante pour qu’on la passe sous silence. Mais si vous dites la vérité, ça va nous causer des ennuis. Pensez à ce que Harry risque.


      — Je sais, dit celui-ci. On n’est pas obligés de mentir sur toute la ligne. On dit que Joyce m’a abordé dans un salon de thé. Que j’ai profité du fait qu’elle ne savait pas qui j’étais pour l’inviter à dîner, espérant glaner quelques informations. Qu’elle a trop bu, que je l’ai ramenée chez elle. Qu’elle est partie préparer un café mais qu’elle n’est jamais revenue. Que je l’ai retrouvée dans son lit, profondément endormie. Que j’ai fouiné, parce que c’est mon boulot, et que je suis tombé sur la lettre.


      — Pourquoi pas ? Mais il sera furieux que vous l’ayez prise.


      — Dans ce cas, donnez-moi une petite heure, que j’aille la remettre.


      — Comment ?


      — Je trouverai un moyen. S’il vous plaît.


      — Bon, je ferme les yeux, mais si vous vous faites prendre, je ne suis au courant de rien. Aucune envie de me faire incendier.


      — Merci. »


      Harry prit la lettre et s’éclipsa.


      « Bon, fit Agatha. Vous avez bien une ou deux révélations à me faire, non ?


      — Tant que vous ne dites pas que ça vient de moi…


      — Bien sûr.


      — On a épluché les relevés de comptes de Burt Haviland. Il a reçu deux fois vingt mille livres ces six derniers mois.


      — Vous croyez qu’il jouait les maîtres-chanteurs ?


      — Possible. C’était un dépôt en espèces dans les deux cas. L’employée qui les a enregistrés ne travaille plus à la banque et est actuellement en vacances en Turquie. On essaie de la localiser.


      — Je continue de me demander si tous ces meurtres ne sont pas liés d’une manière ou d’une autre.


      — Peut-être. Vous feriez mieux de partir. Je dirai à mes collègues que vous m’avez simplement fait une visite de courtoisie. Au fait, vous savez que mes parents continuent de s’extasier sur cette lampe que vous leur avez offerte ?


      — Tant mieux.


      — Ils aimeraient tellement pouvoir s’offrir l’autre.


      — Quelle autre ?


      — La bleue. Maman l’a vue dans la boutique. Elle rêve d’avoir la paire. Je voudrais bien la lui offrir mais je suis à découvert.


      — Je vais l’acheter, dit Agatha dans un soupir.


      — Non, c’est trop. N’en faites rien. »


      Une fois ladite lampe achetée et livrée chez les Wong par un chauffeur de taxi, Agatha se souvint que le père de Bill tenait un pressing prospère. Il aurait très bien pu se l’offrir lui-même. Mais l’idée que son ami serait ravi lui réchauffa le cœur.


       


      Harry repassa d’abord chez lui où, muni d’une paire de gants en latex, il prit une enveloppe identique à celle qui contenait la lettre avant de recopier aussi fidèlement que possible la mention « E. V. ». La police ne détenait pas ses empreintes digitales mais peut-être avait-elle celles d’Agatha. Évidemment, ils s’interrogeraient probablement sur l’absence de toute trace sur l’enveloppe mais ce n’était pas très grave. En revanche, il lui fallait aussi remplacer la lettre par une copie. Ce qu’il fit grâce à son imprimante. Il enfila ensuite un bleu de travail, qu’il avait acheté lorsqu’il avait repeint son appartement, mit du coton dans sa bouche pour donner du volume à ses joues et trouva, parmi les costumes et accessoires qu’il portait lorsqu’il appartenait à la troupe de théâtre du lycée, une épaisse fausse moustache qu’il se colla sous le nez. Il compléta son déguisement avec une paire de lunettes de soleil et une casquette de base-ball qu’il enfonça sur sa tête. Il prit sa moto, s’arrêta dans une quincaillerie pour acheter une boîte à outils et alla se garer au bout de la rue de Joyce.


      Il marcha jusque chez elle d’un pas assuré et sonna. Quand elle ouvrit, il fut assailli par le remords en voyant ses yeux rougis par les larmes.


      « C’est pour quoi ? »


      Harry montra sa carte de train tarif étudiant sans lui laisser le temps de l’examiner et dit : « Agent municipal. Vos voisins s’inquiètent d’un possible affaissement de terrain. Je dois jeter un œil aux murs mitoyens.


      — Entrez. Faites vite. Je dois sortir. »


      Harry fit mine de tester les murs, mais Joyce ne le lâchait pas d’une semelle. Comment remettre la lettre à sa place à son insu ? Par chance, on sonna à la porte.


      Une voix sévère se fit entendre. « Inspecteur divisionnaire Wilkes. Nous allons procéder à une perquisition de votre domicile. Voici le mandat. »


      Harry entendit Joyce protester. « Je ne vous autorise pas à entrer. La maison a déjà été fouillée.


      — Si vous vous y opposez, nous allons devoir vous emmener au poste. »


      Harry monta les escaliers sans bruit, remit la lettre dans le tiroir et sortit par la fenêtre qu’il prit soin de refermer avant de descendre par le tuyau d’évacuation. Heureusement, le jardin à l’arrière de la maison de Joyce, une jungle mal entretenue d’arbres et de buissons, était à l’abri des regards. Harry put sortir par le portillon du fond qui donnait sur une allée avant de regagner la rue.


      Comment Wilkes avait-il pu intervenir si vite ?


      Il se trouve que Bill avait informé Wilkes d’une rumeur évoquant une possible liaison entre Joyce et Burt Haviland quelques minutes après le départ d’Agatha. Aucun élément permettant de l’étayer n’avait été trouvé lors de la perquisition initiale mais peut-être fallait-il procéder à une seconde fouille, avait-il ajouté, misant sur un délai pour l’obtention d’un mandat.


      Malheureusement, Wilkes avait aussitôt formé une équipe, arguant que le premier mandat était toujours valide.


      Bill, qui imaginait Harry en planque dans la rue à attendre que Joyce sorte de chez elle pour intervenir, croisait les doigts pour que personne ne le voie.


       


      Joyce voulut suivre l’équipe de policiers à l’étage mais Wilkes avait réquisitionné une collègue femme qui la fit s’asseoir au salon.


      Dans la chambre, un agent dit : « J’ai déjà fouillé le bureau. Il n’y a que des relevés de comptes.


      — Fouillez de nouveau », ordonna Wilkes.


      L’homme ouvrit le tiroir du bas où il trouva la lettre que Harry n’avait pas eu le temps de glisser sous la pile de documents.


      Il la prit et la parcourut. « Tenez, monsieur, lisez ça.


      — Bizarre, fit Wilkes après un moment. On dirait une photocopie. Je suis impatient d’entendre ce que Miss Wilson a à dire là-dessus. »


      Confrontée à la lettre, Joyce s’effondra. La policière prit une boîte de mouchoirs sur la table basse et la lui tendit. Tous attendirent dans un silence impassible qu’elle cesse de pleurer.


      « Nous avons eu un petit flirt, rien d’autre, dit-elle enfin.


      — Vous allez nous accompagner au commissariat.


      — Et l’inspecteur en bâtiments ?


      — Comment ça, l’inspecteur en bâtiments ?


      — Il était là quand vous êtes arrivés. »


      Ils firent le tour du propriétaire, en vain. « Il n’y a personne. Que faisait-il chez vous ?


      — Il a parlé d’un risque d’affaissement, il devait vérifier les murs.


      — Il vous a montré une carte ou autre ?


      — Rapidement.


      — Probablement un cambrioleur qui a détalé quand on est arrivés. On va interroger les voisins et ensuite, Miss Wilson, vous allez devoir nous suivre. »


       


      Joyce entra dans le commissariat sous bonne escorte. L’agent de permanence la dévisagea et interpella Wilkes. « Monsieur ?


      — Emmenez-la dans la salle numéro deux, ordonna l’inspecteur divisionnaire. Oui, Phelps, qu’est-ce que vous voulez ?


      — Cette femme, que vous venez d’amener, elle correspond au signalement qu’on a reçu ce matin. Une hystérique qui demandait à voir un certain James Henderson sur Bewdley Road.


      — Merci, Phelps. On va l’interroger. »


       


      Il ne fit aucun doute dans l’esprit de Wilkes que sa première question laissa Joyce stupéfaite. « Mr Smedley vous a-t-il dit que quelqu’un le faisait chanter ?


      — Non ! Et si c’était le cas, il me l’aurait dit. Il me disait tout.


      — Et Burt Haviland ? Saviez-vous que son vrai nom était Bert Bastard et qu’il avait fait un séjour en prison pour attaque à main armée ?


      — Je ne vous crois pas, dit Joyce, les yeux exorbités. C’était un bon commercial. Il m’aimait.


      — Comment pouvait-il vous aimer tout en sachant que vous aviez une liaison avec le patron ?


      — Mon pouvoir de séduction », fit-elle, froidement.


      Ma parole, songea Wilkes, elle doit pouvoir pleurer sur commande. Elle est peut-être plus sournoise que ce que nous avions imaginé.


      « Cette lettre est une copie, poursuivit-il. Où est l’original ?


      — Aucune idée », répondit-elle, surprise.


      L’interrogatoire, entrecoupé de plusieurs pauses, dura jusqu’au soir. Les heures passant, Joyce se montra de plus en plus calme. Elle maintint sa version des faits : elle avait eu une brève aventure avec Burt car elle savait que Smedley ne l’épouserait pas. Mais peu de temps après que Burt l’avait quittée, Smedley lui avait annoncé qu’il entamerait une procédure de divorce dans le mois qui venait.


      Le seul moment où elle sembla perdre contenance fut lorsque l’inspecteur divisionnaire lui demanda ce qu’elle fabriquait sur Bewdley Road où on l’avait vue complètement hystérique le matin même.


      « Je suis sortie avec un dénommé James Henderson hier soir. C’est lui qui m’a abordée. Je suis certaine qu’il a mis quelque chose dans mon verre, la drogue du violeur sûrement, parce que quand je me suis réveillée ce matin, il était parti. J’étais furieuse. Il m’a dit qu’il vivait chez ses parents sur Bewdley Road. J’y suis allée pour le défier. C’est sûrement lui qui a pris la lettre et qui en a fait une copie.


      — Avez-vous été victime de viol ?


      — Non, il a dû se dégonfler.


      — On va vous faire un test pour déterminer la présence de drogue.


      — Inutile.


      — Miss Wilson, vous êtes en train de nous dire qu’un homme qui prétend s’appeler James Henderson vous a droguée et vous ne voulez pas d’analyse sanguine ?


      — J’ai pu faire erreur », dit Joyce d’un air boudeur.


      En son for intérieur, elle savait qu’elle avait perdu la tête à l’idée de laisser filer le gros lot.


       


      Harry se remit à travailler sur deux affaires de divorce en souffrance tandis qu’Agatha passait des heures à consigner par écrit ce qu’elle savait sur les meurtres, sans pour autant parvenir à la moindre conclusion. En fin de journée, Charles refit son apparition et accepta d’accompagner Agatha qui souhaitait interroger Mabel Smedley sans Phil. Autant la laisser croire qu’il était de son côté.


      « Mrs Smedley…


      — Appelez-moi Mabel, je vous en prie.


      — D’accord. Mabel, vous devez savoir à présent que Joyce Wilson entretenait réellement une liaison avec votre mari.


      — C’est ce que la police persiste à dire, en effet. Mais je n’en crois pas un mot. Robert se montrait simplement gentil avec elle, il l’emmenait à Bath, pour rendre visite à sa mère notamment. Il n’en a pas fait un secret, vous savez.


      — La police a désormais la preuve que Joyce avait également une liaison avec Burt Haviland, vous étiez au courant ?


      — Cela ne me surprend pas. Burt avait une réputation de coureur. Il a probablement tué cette jeune fille, Jessica, et quelqu’un l’aura tué lui par vengeance.


      — La pancarte dans le jardin…, dit Charles. Vous avez mis votre maison en vente ?


      — Oui, je veux repartir de zéro. L’usine a été rachetée par une autre compagnie d’électronique. À eux de décider s’ils gardent ou non les employés.


      — Quand avez-vous organisé l’enterrement de votre mari ?


      — Eh bien… c’était vendredi dernier.


      — Ce n’est pas paru dans les journaux.


      — Je suppose que c’est déjà de l’histoire ancienne. La police a délivré le permis d’inhumer, suite à quoi je l’ai fait incinérer. C’est lui, là, précisa-t-elle en montrant une urne noire sur le buffet. Ça me réconforte, de l’avoir près de moi. Je lui parle parfois. Mais je ne vois pas en quoi cette conversation vous aide à trouver son assassin.


      — Je commence à penser que Joyce aurait pu faire le coup, dit Agatha.


      — Joyce Wilson est une gourde. Comme secrétaire, elle fait l’affaire, mais elle n’a pas inventé le fil à couper le beurre.


      — En même temps, pas besoin d’être une flèche pour mettre du désherbant dans une bouteille de lait…


      — En revanche, il faut beaucoup de sang-froid pour faire face à la pression quand vous êtes soupçonné de meurtre. Croyez-moi, si Joyce avait tué mon mari, elle aurait déjà craqué et tout avoué. »


       


      « Cette pauvre Mabel subit aussi beaucoup de pression, dit Charles dans la voiture.


      — Elle m’a paru d’un calme olympien.


      — Son langage corporel trahit une certaine raideur, quand même. Et tu as remarqué qu’elle ne nous a pas proposé un bon petit café.


      — J’ai le sentiment que tout ça nous ramène à Jessica.


      — Ce n’est peut-être qu’une coïncidence. Jessica se serait simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.


      — Dans ce cas, on aurait affaire à un crime sexuel. Or il n’y a pas eu viol. Seulement une mise en scène. D’après moi, c’est le fait d’un amateur.


      — Ou de quelqu’un qui joue la montre.


      — Il est plus de dix-huit heures. On n’a pas pu se rapprocher des voisins de Burt hier soir, ça grouillait de policiers. Il est temps de retenter notre chance. »


      Ils arrivèrent bientôt dans la rue où les agents d’une unité de police mobile poursuivaient l’enquête de voisinage.


      « J’ai vu un pub à deux rues d’ici, dit Charles. Allons-y. Il y aura peut-être des bavards, parmi les habitués. »


       


      Le Prince of Wales était un pub authentique, resté dans son jus – au sol, un linoléum vert miteux criblé de trous de cigarette ; d’un côté, un billard, de l’autre, une rangée de jeux vidéo et de machines à sous.


      « Il y a du monde, fit remarquer Agatha. Par où on commence ?


      — Par le bar. Comme d’habitude ?


      — Non, juste une eau gazeuse. »


      Charles passa commande auprès du barman – un Schweppes pour Agatha et un Coca-Cola pour lui – avant de lui demander : « Pourquoi tous ces policiers dans le coin ?


      — Vous n’êtes pas au courant ? Un gars s’est fait tuer. Poignarder, pour être exact.


      — Quelle horreur ! s’exclama Agatha. On sait qui a fait le coup ?


      — Pas que je sache. Mais demandez à Mr Burden, le monsieur avec la casquette là-bas dans le coin. Il dit que les flics l’ont tellement bombardé de questions qu’il a fini par se demander si c’était pas lui le coupable !


      — C’est un voisin de la victime ?


      — Voisin de palier, même. »


      Assis seul à une table de bistrot, Mr Burden était petit et soigneusement vêtu – costume-cravate sombre et casquette en tweed.


      « Mr Burden ? fit Agatha.


      — Oui, qui le demande ? »


      Charles et Agatha s’assirent avec lui. « Nous sommes détectives privés. Nous enquêtons sur le meurtre de Burt Haviland. Vous avez entendu quelque chose ?


      — Qu’est-ce que vous buvez ? » demanda Charles en remarquant son verre à bière vide.


      Tout à coup, Mr Burden se fit sympathique. « C’est très aimable à vous. Je prendrai un double scotch, s’il vous plaît. »


      Charles se tourna, plein d’espoir, vers Agatha, qui l’ignora superbement. Qu’il paye, pour une fois, songea-t-elle.


      « Alors, fit Agatha quand Charles revint avec la commande. Vous avez entendu quelque chose ?


      — Je l’ai entendu crier. Maintenant, je sais que c’était lui, mais sur le moment, j’ai pensé que c’était la télé. Ensuite, il y a eu un claquement de porte et des pas rapides dans les escaliers.


      — La police a pourtant dit qu’il n’y avait personne dans l’immeuble en dehors d’une vieille dame sourde au dernier étage.


      — J’étais malade. La première fois qu’ils sont venus tambouriner à ma porte, je n’ai pas répondu. J’étais au fond de mon lit. Intoxication alimentaire. »


      Agatha remarqua son verre déjà vide. Une intoxication éthylique paraissait plus probable.


      « Quel genre de pas, dites-moi ? »


      Mr Burden faisait tourner son verre dans sa main.


      « Je suis sûre que Mr Burden prendrait volontiers un autre scotch, Charles. »


      Charles soupira et revint bientôt avec un verre que Mr Burden s’empressa de lui prendre des mains. Il avala une gorgée.


      « Alors ? Ces pas ? insista Agatha.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Eh bien, étaient-ils lourds ? Légers ? Des talons peut-être ? »


      Il fronça les sourcils. « Rapides, légers… un genre de clac, clac, clac.


      — Comme des talons hauts ?


      — Exactement. »


      Charles et Agatha échangèrent un regard. Ils cherchaient une femme.
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      Ce soir-là, Agatha et Charles reprirent par le menu ce qu’ils savaient sur les trois meurtres.


      « Cette histoire tourne autour d’une femme, dit Charles. Il y a Joyce d’un côté et Mabel de l’autre.


      — Et ni l’une ni l’autre n’ont de lien avec Jessica, fit remarquer Agatha.


      — Tu te trompes. Jessica était amoureuse de Burt qui, primo, travaillait pour Smedleys Electronics et, deuzio, avait une liaison avec Joyce.


      — Je suis fatiguée. J’ai du mal à réfléchir clairement. Et si nous marchions jusqu’au pub pour y manger un bout ? »


      Ils se rendirent compte en ouvrant la porte du cottage qu’il pleuvait à verse. « Qu’est-ce qui m’a pris d’acheter ce climatiseur ? Allons-y quand même à pied. J’ai besoin d’un bon remontant. »


      Charles prit un grand parapluie dans l’entrée et ils s’élancèrent au-dehors, blottis l’un contre l’autre.


      Agatha poussa la porte du Red Lion et descendit les quelques marches qui menaient à la salle décorée dans la plus pure tradition georgienne. Elle s’agrippa au bras de Charles, gênée par une douleur à la hanche qui lui arracha une grimace.


      « Qu’est-ce que tu as ?


      — Rien. Je me suis juste tordu la cheville. »


      Plusieurs habitués la saluèrent. « Bonsoir Mrs Raisin, lança l’un d’entre eux. Ça fait plaisir de vous voir avec votre jeune ami. »


      Remarque qui lui donna aussitôt le cafard. Charles avait certes dix ans de moins qu’elle, mais leur différence d’âge se voyait-elle à ce point ? À plus de cinquante ans, elle se sentait décliner. Peut-être ne ferait-elle pas long feu. La voix de Charles se fit plus lointaine tandis qu’elle commençait à imaginer ses propres obsèques. James Lacey reviendrait dans les Cotswolds pour l’occasion. « Je pleure la perte d’une femme exceptionnelle », dirait-il en laissant libre cours à son chagrin. Une larme coula sur la joue d’Agatha.


      « Hé ! s’exclama Charles. Tu pleures.


      — Je suis juste fatiguée, répondit-elle en s’essuyant le visage.


      — Tu devrais peut-être renoncer à l’agence. Tu avais la vie plus facile quand tu faisais ça en amateur.


      — Oh, je survivrai. Qu’est-ce qu’on mange ?


      — Eh bien, nous avons le choix entre les langoustines frites, les lasagnes et le poulet au curry, dit Charles en lisant l’ardoise derrière le comptoir. Ou bien le petit déjeuner. Ils le servent à toute heure. Oui, je crois que c’est plus prudent.


      — Va pour le petit déjeuner. »


      Charles passa commande puis ils s’installèrent à une table qui venait de se libérer près de la cheminée.


      « Bien, dit Charles, réfléchissons. Tu as écouté ce que je te disais tout à l’heure au comptoir ?


      — Pas vraiment.


      — Je te parlais de Phil et Harry. Phil a prévu de passer son samedi avec Mabel. Il faut qu’on lui fasse bien comprendre que même si c’est une femme charmante, il doit rester vigilant. Quant à Harry, avec Joyce…


      — Quand on parle du loup…, dit Agatha, les yeux rivés sur la porte d’entrée. Il a presque forme humaine. »


      En effet, Harry portait la même tenue que lorsqu’il avait abordé Joyce au salon de thé. Ses cheveux avaient un peu poussé et il n’avait pas remis ses piercings. Agatha lui fit signe de les rejoindre.


      « Qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda Charles. Du nouveau ?


      — Non. Mais je vous renvoie la question, fit-il en s’asseyant.


      — J’aurais dû vous appeler, s’excusa Agatha. Vous avez pu remettre la lettre ?


      — In extremis. » Il leur raconta l’arrivée soudaine de la police. « Je vais commander un verre. Vous reprenez quelque chose ?


      — Ça va, merci. On attend nos plats », dit Charles.


      Harry revint sans tarder avec un demi.


      « Que diriez-vous de sortir de nouveau avec Joyce ? lui demanda Agatha.


      — Mauvaise idée. Pour elle, je suis James Henderson et je vis chez mes parents sur Bewdley Road. Si je réapparais, elle va se méfier. Elle pourrait même prévenir la police. Et puis, il y a cette lettre. J’ai vraiment été idiot de la prendre. Si ça se trouve, ils vont tout de suite penser à l’agence.


      — La police a-t-elle perquisitionné la maison de Mabel ? demanda Charles.


      — Je ne crois pas qu’ils aient envoyé l’équipe médico-légale, dit Agatha. Elle les a laissés examiner la paperasse de son mari et son ordinateur.


      — Ne me dites pas que vous soupçonnez Madame Parfaite ! »


      Charles raconta à Harry que Mr Burden, le voisin de Burt Haviland, avait cru entendre des bruits de talons hauts dans l’immeuble le jour du meurtre.


      « Vous avez déjà vu Mabel Smedley avec des talons hauts ? demanda Harry. Elle ne se maquille même pas.


      — Phil passe la journée avec elle demain. On va lui demander de tâcher de faire le tour du propriétaire. Autre chose : il se peut que quelqu’un ait fait chanter Smedley. Voire plusieurs personnes. Il y a eu deux dépôts de vingt mille livres sur le compte de Haviland. En espèces.


      — Eh bien, d’après moi… Oh, voilà votre commande.


      — Vous ne voulez pas manger ? demanda Charles.


      — La nourriture de pub, très peu pour moi. Je mangerai plus tard. Ce que je voulais dire, c’est que si quelqu’un faisait chanter Smedley, ça signifie peut-être qu’il était client du site des filles. Je vous rappelle que le disque dur de son ordinateur a été écrasé.


      — Oui, mais si c’est lui qui a versé l’argent, dit Charles, on verrait les retraits sur ses relevés de comptes.


      — À moins qu’il ait sorti les quarante mille livres des comptes de l’entreprise. Joyce a très bien pu bidouiller les écritures pour que ça passe inaperçu. Le hic, c’est que rien n’indique que Smedley s’est connecté au site.


      — Il y a forcément quelque chose, rouspéta Agatha. Sinon, il n’aurait pas écrasé son disque dur. Mais j’y pense… d’après ce que j’ai compris, il n’y avait rien du tout sur cet ordinateur.


      — Ce qui veut dire que c’est peut-être Mabel qui l’a nettoyé après sa mort. Même si elle prétend ne rien connaître à l’informatique. »


      Le téléphone d’Agatha sonna. À l’autre bout du fil, Bill. « Agatha, je vous envoie un chèque pour la lampe. Je ne voulais pas vous la faire acheter. C’est trop.


      — Taratata. J’espère que vos parents sont contents.


      — Contents ! Ils sont aux anges. Maman veut vous inviter à dîner dimanche. Vous et Charles.


      — Oh, comme c’est gentil ! Mais on a tous les deux beaucoup de travail. Quand on aura résolu tous ces meurtres, on fera une fête tous ensemble. Et ne m’envoyez pas de chèque, Bill. Sinon, je le déchire. Puisque je vous ai en ligne, que raconte cette chère Joyce ?


      — Elle reste très évasive. Du moins, c’est ce que pense Wilkes. À propos, Harry n’a pas été très malin avec cette lettre. On n’a trouvé aucune empreinte sur l’enveloppe et la lettre est une copie. Vous savez où se trouve l’original ?


      — Je vais le lui demander. »


      « Harry, fit-elle aussitôt après avoir raccroché. Pourquoi avez-vous remplacé l’original par une copie ?


      — Parce que l’original était truffé d’empreintes. Les miennes, et les vôtres.


      — Avec cette histoire, la police va peut-être commencer à s’interroger sur le mystérieux Mr Henderson dont Joyce a parlé. Ça pourrait les conduire jusqu’à vous. Il est temps que vous repreniez votre look gothique, si c’est bien comme ça que ça s’appelle. Si vous tombez sur Joyce, mieux vaut laisser derrière vous le jeune et riche James Henderson. Vous pourrez peut-être vous en sortir avec une pirouette. Faites profil bas et concentrez-vous sur les affaires de divorce.


      — J’en ai presque terminé. Phil m’a prêté un super appareil photo. Je vous apporte tout ce que j’ai demain.


      — Bien. Mangeons, et après je crois qu’une petite visite à Phil s’impose. Il est tombé en admiration devant Mabel. Il faut qu’on lui remette les idées en place. »


       


      Phil ne sembla pas particulièrement ravi de trouver ses collègues sur le pas de sa porte. « On interrompt quelque chose, peut-être ? demanda Agatha.


      — Je regardais un film. »


      Il les précéda dans le salon où le téléviseur était éteint.


      « Asseyez-vous. Que me vaut l’honneur ? »


      Agatha lui raconta que Mr Burden avait entendu des pas de femme dans l’immeuble de Burt Haviland. « Il est donc clair que le meurtrier est une meurtrière et que nous avons pour l’heure deux femmes en ligne de mire : Mabel et Joyce.


      — Vous oubliez Trixie et Fairy. Sans parler d’éventuelles maîtresses de Burt dont nous n’aurions pas connaissance, répondit Phil.


      — L’idée que Mabel puisse être coupable vous répugne, n’est-ce pas ? » demanda Charles.


      Phil parut troublé. « C’est mon bon sens, et non mes sentiments, qui me guide dans cette affaire. J’ai toutes les raisons de penser que Mabel Smedley ne ferait pas de mal à une mouche.


      — Je n’en suis pas si certaine, dit Agatha. Écoutez, Phil, si nous sommes passés ce soir, c’est pour vous inciter à envisager toutes les possibilités. Quand vous serez chez elle, continuez de chercher discrètement.


      — Et qu’est-ce que je suis censé chercher ? Une recette de gâteau de Savoie ?


      — Phil, s’il vous plaît, intervint Charles. On vous demande de faire votre boulot, ni plus ni moins.


      — Bien sûr, je resterai à l’affût du moindre détail suspect, dit Phil. Maintenant, si ça ne vous dérange pas, j’ai à faire dans la chambre noire. »


      « Je crois qu’il a le béguin, fit Agatha tandis qu’ils rentraient chez elle sous la pluie. Nom d’un salopard à sonnette ! » Le mauvais temps la mettait à cran mais elle croisait les doigts pour que la journée de samedi soit aussi pluvieuse. L’attirance de Phil pour Mabel en serait peut-être un peu douchée.


       


      C’était compter sans la versatilité de la météo anglaise. Samedi, le soleil se leva, radieux, promettant une journée douce et sans nuages.


      En route pour rejoindre Mabel, Phil essaya de reléguer les propos d’Agatha dans un coin de sa tête. Il ne voulait pas gâcher cette petite escapade à la campagne. Il ressentit une grande déception en apercevant la pancarte À VENDRE.


      Mabel l’accueillit vêtue d’une longue robe à fleurs et col Claudine. L’image même de la lady, ce qu’elle est, à n’en pas douter, songea-t-il.


      « J’ignorais que vous aviez mis votre maison en vente. Vous ne quittez pas la région, j’espère ?


      — Non, j’aimerais rester dans le coin, mais dans quelque chose de plus petit.


      — Où avez-vous envie de passer la journée ?


      — Il y a une jolie clairière avec un cours d’eau sur le domaine de lord Pendlebury.


      — J’ai bien peur qu’on ne soit pas autorisés à entrer, dit Phil, conscient comme tous les habitants de la région que ledit lord détestait les promeneurs qui s’invitaient sur ses terres.


      — Ne vous inquiétez pas, je l’ai appelé pour avoir son autorisation. »


      Mabel avait préparé un panier à pique-nique qu’il glissa dans le coffre de sa voiture en songeant, impressionné, que quiconque connaissait intimement lord Pendlebury était forcément respectable. Phil avait gardé ce petit côté snob et vieux jeu qui caractérise les habitants des petites bourgades.


      Suivant les indications de Mabel, Phil reprit la direction de Carsely, puis emprunta la côte qui permettait de quitter le village.


      Ils laissèrent la voiture près d’une entrée à l’arrière du domaine et Phil, portant le panier et des couvertures, suivit Mabel à travers bois.


      Elle s’arrêta dans une petite clairière herbeuse où un ruisseau argenté serpentait sous le soleil qui filtrait à travers les feuillages.


      Phil étendit les couvertures par terre puis Mabel y disposa le déjeuner tout simple qu’elle avait préparé – poulet froid et salade, bouteille de vin blanc, ainsi que de généreuses tranches de cake avec du café.


      Ils parlèrent de leurs lectures et de leurs voyages. Phil ne s’était jamais senti aussi à l’aise avec une femme de toute sa vie.


      Puis, sans transition, elle lui demanda si Agatha avançait sur les trois enquêtes pour meurtre.


      « Pas vraiment, répondit Phil. Mais elle a l’air de penser qu’ils sont liés d’une manière ou d’une autre, et que le coupable est une femme.


      — Un peu plus de café ?


      — Oui, merci.


      — Pourquoi une femme ? »


      Phil lui rapporta les propos de Mr Burden.


      Mabel sourit. « Des talons hauts ? Me voilà hors de cause ! Je n’en porte jamais !


      — Ma chère Mabel, personne ne pourrait soupçonner une femme telle que vous.


      — Nous devrions peut-être rentrer ? L’après-midi est passé à une vitesse ! »


      Pendant le trajet du retour, Phil se demanda comment prolonger ce moment et trouver le courage de l’inviter à dîner.


      Tandis qu’il se garait devant chez elle, elle lui proposa d’entrer boire un verre. « Je sais que vous conduisez, mais un verre, ça ne peut pas vous faire de mal.


      — J’aime bien la bière.


      — J’en ai au frais. »


      Elle alla dans la cuisine, laissant Phil seul dans le salon. Il regarda autour de lui. Au diable la chasse aux indices, songea-t-il. C’est complètement inutile.


      Il observa son visage dans le miroir au-dessus de la cheminée, inquiet d’avoir l’air trop vieux puis, détournant le regard, tomba sur une feuille de papier soigneusement pliée sur le manteau de la cheminée. Vite, un petit coup d’œil, manière de justifier son poste à l’agence, et stop. Il déplia le document – un diplôme délivré par la faculté de Mircester à Mabel Smedley pour avoir suivi un cours d’informatique. Il entendit des pas et remit le document à sa place.


      Elle avait dit ne rien comprendre aux ordinateurs.


      Il se força à s’asseoir et à boire sa bière tout en discutant. Toute velléité de prolonger sa visite s’était envolée. Il n’avait qu’une idée en tête : filer et réfléchir à ce qu’il venait de découvrir. Il y avait forcément une explication rationnelle.


       


      Bien que ce fût son jour de congé, Bill Wong s’était vu sommer par son supérieur de le rejoindre au commissariat. Il n’eut donc d’autre choix que de renoncer à son jardinage.


      « Je ne vais pas y aller par quatre chemins, annonça Wilkes. Vous êtes ami avec cette femme détective, n’est-ce pas ?


      — Oui, monsieur.


      — D’après moi, votre chère Mrs Raisin n’a rien d’une pro. Elle collectionne les bourdes et emploie un ramassis d’amateurs. Le jeune homme qui travaille pour elle, comment s’appelle-t-il ?


      — Harry Beam.


      — Eh bien, j’ai toutes les raisons de penser qu’il s’agit de notre mystérieux Mr Henderson. Joyce Wilson dit que ce Henderson l’a abordée à l’Abbey Tea Rooms et l’a invitée à dîner au Royal. Vous y allez et vous demandez un signalement. Si c’est bien Harry Beam, je le veux ici pour interrogatoire.


      — Maintenant, monsieur ?


      — Oui. Maintenant. »


       


      Bill contacta Agatha pour lui dire de faire venir Harry Beam à l’agence.


      « Mais enfin, que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle une demi-heure plus tard, en présence de Charles et de Harry.


      — Wilkes est convaincu que le jeune Harry et James Henderson ne font qu’un. Il veut que j’aille au salon de thé et au restaurant où vous avez emmené Joyce pour obtenir un signalement.


      — Ce n’est pas grave, dit Harry. Je n’avais pas ce look. »


      Il décrivit alors la tenue qu’il portait lorsqu’il avait vu Joyce.


      « Bien, ça devrait nous tirer d’affaire. Agatha, ne m’entraînez plus jamais dans vos combines. J’aime bien faire les choses dans les règles, moi. Vous imaginez si Joyce est l’assassin ? Si c’est elle qui a tué Burt Haviland ? Une photocopie, au tribunal, c’est irrecevable ! Même si elle admet qu’il s’agit bien d’une copie de l’original. D’ailleurs, elle pourrait changer de version. Dire qu’elle a menti parce qu’on l’a malmenée pendant l’interrogatoire. Je vais attendre une petite heure et retourner au commissariat pour dire à Wilkes que le signalement de ce Henderson ne correspond pas à celui de Harry. Et en attendant, vous allez peut-être m’aider à me calmer… vous avez découvert des choses intéressantes ? »


      Agatha fit non de la tête. À ce moment-là, son téléphone sonna. Elle écouta et ouvrit bientôt de grands yeux. Puis : « Je suis à l’agence avec Harry, Charles et Bill Wong. Rejoignez-nous.


      — Qui c’était ? demanda Bill.


      — Phil. Il a trouvé un diplôme chez Mabel, un diplôme en informatique. »


      Ils discutèrent de ce que cela pouvait impliquer jusqu’à l’arrivé de Phil.


      « Bon boulot, lui dit Bill. On va l’interroger de nouveau. Elle a juré ses grands dieux qu’elle ne connaissait rien en informatique.


      — Elle va se douter que ça vient de moi, dit Phil, peiné.


      — C’est important ? » fit Agatha.


      Phil ne voulait pas croire Mabel coupable de quoi que ce soit. « Vous ne pouvez pas vérifier auprès de la faculté ? Ils tiennent des registres. Je veux dire, si vous détruisez l’amitié que j’ai construite avec elle, je ne pourrai plus rien découvrir.


      — C’est juste. Quand avez-vous prévu de la revoir ?


      — Je n’ai rien proposé, j’étais tellement troublé.


      — Dans ce cas, organisez quelque chose au plus vite.


      — Qui mène cette enquête ? demanda Bill, en colère. Vous ou la police ?


      — Les deux, Bill, répondit Agatha d’un ton apaisant.


      — Si la vérité s’ébruite à propos de cette lettre, je risque une suspension. Je pourrais même être viré. J’en ai assez d’être mêlé à vos combines d’amateurs extravagantes.


      — Nous ne sommes pas des amateurs, répliqua Agatha avec humeur.


      — C’est vous qui le dites ! Je file à la faculté de Mircester. J’espère qu’il y aura quelqu’un, on est samedi soir. Je dirai à Wilkes que j’ai eu un éclair de génie.


      — Vous pourriez au moins nous remercier. »


      Bill s’arrêta sur le seuil. « Agatha, la vie n’était pas plus paisible dans la com’ ?


      — Détrompez-vous, fit-elle avec une grimace. C’est un monde de requins où on a vite fait de se faire poignarder dans le dos.


      — Et où on adore les formules toutes faites », murmura Charles tandis que Bill sortait, claquant la porte derrière lui.


      Le téléphone d’Agatha sonna à nouveau. Elle décrocha. « Nous sommes tous à l’agence, dit-elle au bout d’un moment. Vous feriez mieux de venir, il faut qu’on réfléchisse à tout ça. » Puis elle annonça : « C’était Patrick. Il a trouvé quelque chose sur ce prof de maths. »


       


      Patrick arriva une demi-heure plus tard. Il s’enfonça dans le canapé et dit : « Quelqu’un veut bien me faire un petit café ? Je suis épuisé.


      — Je m’en occupe, dit Harry. C’est le boulot qui vous met dans cet état ?


      — Non, ma vie de famille. On est tous les deux d’accord pour divorcer mais elle veut que je quitte la maison tout de suite. J’ai vendu mon appartement quand on s’est mariés. Entre-temps, les prix se sont envolés et je ne sais pas si je vais pouvoir racheter quelque chose. J’ai regardé pour une location et, franchement, ce n’est pas donné.


      — Vous pouvez vous installer dans ma chambre d’amis en attendant de vous trouver un logement, proposa Phil.


      — Tout est super bien rangé chez Phil, intervint Agatha. Vous n’êtes pas du genre désordonné, Patrick ?


      — Au contraire. Ma femme n’a pas cessé de s’en plaindre, d’ailleurs. Elle dit qu’elle n’arrive jamais à trouver ce qu’elle cherche, tellement je range. »


      Agatha ne put s’empêcher de se dire que Miss Simms – difficile de penser à elle autrement que sous son nom de jeune fille – avait probablement rencontré un nouvel ami, d’où la nécessité de se débarrasser de Patrick de toute urgence.


      « Merci beaucoup, Phil. On en reparle pour se mettre d’accord sur le loyer. »


      Harry tendit une tasse de café soluble à Patrick.


      « Bien, fit Agatha avec impatience. Qu’est-ce que vous avez trouvé sur ce prof de maths ? Charles ? Oh, oh, tu es avec nous ? Qu’est-ce que tu regardes dehors ?


      — Je viens de voir Laura Ward-Barkinson. Je reviens », dit-il en sortant précipitamment.


      Agatha ressentit une pointe de jalousie avant de se raisonner. Charles était un ami, rien de plus. Sans compter que cette Laura n’était peut-être qu’une amie de sa tante.


      « Bon, Patrick, de quoi s’agit-il ? » demanda-t-elle en s’approchant de la fenêtre. Dans la rue, Charles avait une discussion animée avec une grande brune aux longues jambes. Ils s’éloignèrent ensemble.


      « Je ne suis pas sûr d’avoir votre attention, fit remarquer Patrick d’un ton brusque.


      — Désolée. »


      Elle se détourna de la fenêtre.


      « Je disais donc : le professeur de maths, Owen Trump, a été vu un soir au Pheasant, un restaurant chic qui se trouve sur la route de Pershore, quelques semaines avant la mort de Jessica. Le propriétaire, John Wheeler, est un vieil ami de l’armée. Je l’ai croisé par hasard à Evesham en sortant de chez le coiffeur – et oui, je continue d’y aller. Nous sommes allés boire un verre et je lui ai parlé de l’affaire. Il m’a proposé de jeter un coup d’œil aux photos du dossier. Il connaît tellement de monde dans la région qu’il pensait pouvoir identifier quelqu’un. Il se trouve que j’avais demandé un jour à Phil de planquer devant l’école et de prendre une photo de ce prof de maths. Bref, John a passé en revue les clichés que j’avais dans ma sacoche et il a reconnu Owen Trump. Il s’en souvenait parce qu’il s’était plaint du vin et de la nourriture. Jessica ne lui disait rien au début, mais je lui ai remontré un portrait d’elle et ça lui est revenu. D’après lui, elle avait les cheveux relevés ce soir-là et elle était très maquillée. Elle faisait beaucoup plus vieille que son âge. Il dit qu’elle a semblé gênée par l’attitude d’Owen Trump et qu’elle buvait pas mal.


      — Il faut trouver où il habite, fit Agatha. Où est l’annuaire ?


      — J’ai déjà son adresse, fit Patrick en sortant un épais carnet de sa poche. Il a un appartement dans le centre de Mircester.


      — Bien. Patrick, vous venez avec moi. Phil, essayez de fixer un autre rendez-vous avec Mabel. Harry, je crois qu’il vaut mieux vous faire discret pour l’instant. Oh, si Charles revient, mettez-le au courant des derniers rebondissements. »


      Seul à l’agence, Harry se mit à faire les cent pas. Il s’arrêta devant le miroir fixé derrière le bureau de Mrs Freedman. Tout à coup, il se trouva l’air ridicule. Comment avait-il pu penser que tous ces piercings et ce cuir faisaient cool ? Il décida de rentrer chez lui se changer. Mieux, il allait se déguiser et suivre Joyce. Toutes les pistes menaient à elle. Ses liaisons. Avec Burt. Avec Smedley. Et puis, n’avait-elle pas servi le café qui avait été fatal à son patron ? S’il la prenait en filature, peut-être se trahirait-elle d’une manière ou d’une autre.


       


      Owen Trump afficha un regard dédaigneux lorsqu’il découvrit Agatha et Patrick sur le seuil de sa porte.


      « Nous aimerions vous poser quelques questions, annonça Agatha.


      — Je ne répondrai qu’à la police, si tant est qu’ils aient des questions à me poser. Maintenant, laissez-moi.


      — Très bien. Dans ce cas, sachez que nous allons de ce pas au commissariat pour leur parler de votre dîner en tête à tête avec Jessica Bradley au Pheasant. »


      Il n’en fallut pas davantage pour qu’Owen Trump leur ouvre grand la porte. « Ne restez pas dehors. »


      Il cogite à dix mille à l’heure, songea Agatha. Le salon empestait le tabac froid et la table basse était jonchée de canettes de bière vides.


      « Voilà comment ça s’est passé, commença Owen. Oh, asseyez-vous. »


      Agatha et Patrick prirent place sur un canapé délabré, il s’installa dans le fauteuil en face, la mine grave, joignit les mains et laissa échapper un petit soupir étudié. « Je me faisais du souci pour la scolarité de Jessica. C’était une élève si brillante avant. J’ai pensé que si je l’emmenais dîner dans un endroit tranquille, je comprendrais peut-être pourquoi ses résultats avaient chuté.


      — Vous êtes passé la prendre chez elle ?


      — Eh bien, non. J’avais dans l’idée que la situation était liée à un problème à la maison. Je lui ai donné rendez-vous devant l’abbaye de Mircester. Ce soir-là, elle était très maquillée et avait relevé ses cheveux. Ça lui donnait l’air beaucoup plus vieux.


      — Et qu’avez-vous découvert quand vous n’étiez pas en train de vous plaindre du vin ? » demanda Patrick.


      Trump s’empourpra. « J’avais toutes les raisons de me plaindre. Je suis amateur de vin. J’ai le palais fin. »


      Agatha et Patrick jetèrent un œil aux canettes de bière sur la table d’un air entendu.


      « Ce restaurant est d’un prétentieux ridicule ! surenchérit-il.


      — Votre supérieur sait-il que vous avez laissé une élève consommer de l’alcool ?


      — Elle a bu un malheureux verre. En France, les enfants goûtent au vin très tôt.


      — Nous ne sommes pas en France.


      — Vous êtes une vieille teigne doublée d’une donneuse de leçons, dit-il en se levant. Sortez de chez moi. »


      Agatha s’extirpa du canapé, un élancement à la hanche lui rappelant qu’en effet elle était vieille.


      Elle sortit, furieuse, Patrick sur ses talons.


      « Pourquoi vous n’avez pas insisté ? demanda-t-il. Il en sait peut-être plus sur sa liaison avec Burt.


      — Jessica n’avait pas de liaison avec Burt. Elle était vierge, vous vous souvenez ? »


      Agatha sortit son téléphone.


      « Qui appelez-vous ?


      — La police.


      — On est une agence de détectives privés. Comment voulez-vous qu’on s’en sorte si vous transmettez toutes nos pistes à la police ? »


      Mais Owen Trump l’avait traitée de vieille. Elle voulait se venger. En l’absence de Bill Wong, elle demanda à parler à Wilkes qui, pour une fois, sembla content d’elle.


      « Excellent, dit-il. On va creuser tout de suite. »


      Agatha suggéra à Patrick qu’ils en restent là et qu’ils se retrouvent à l’agence le lundi matin. Il afficha une mine encore plus désapprobatrice que d’ordinaire.


      « Je vais quand même voir ce que je peux trouver », dit-il.


      Agatha rentra chez elle. Aucun signe de Charles. Elle monta dans la chambre d’amis. Ses affaires avaient disparu.


       


      Le lendemain matin, Agatha se réveilla, accablée de solitude. Elle sortit d’un pas traînant dans le jardin suivie par ses chats et s’assit sous un ciel bleu pâle où filaient des nuages blancs cotonneux après un début de journée pluvieux. Les arbres se paraient déjà de leur feuillage plus sombre, annonçant le solstice d’été et, avec lui, le raccourcissement des jours qu’Agatha ne put s’empêcher d’associer à la vieillesse qui la guettait. Elle se réfugia dans son bureau où elle reprit ses notes sur son ordinateur.


      Un coup de sonnette la tira bientôt de ses sombres pensées. Elle trouva Mrs Bloxby sur le seuil de sa porte. « Je venais aux nouvelles !


      — Entrez, fit Agatha, pas mécontente d’avoir de la compagnie. Allons au jardin.


      — Où est Charles ? fit l’épouse du pasteur en regardant autour d’elle.


      — Il a aperçu une amie depuis la fenêtre de l’agence et a disparu. Ses affaires aussi.


      — Il va revenir. Il va, il vient. Alors, votre travail, ça avance comme vous voulez ?


      — C’est très compliqué. On a trois meurtres à résoudre et j’ai dans l’idée qu’ils sont tous liés.


      — Racontez-moi tout, depuis le début.


      — Je vous offre un café ?


      — J’aime autant un petit xérès. Je suis fatiguée.


      — Allez vous installer dehors et je vous apporte ça tout de suite. » Elle la regarda, inquiète, et dit : « Vous en faites trop. Vous devriez vous reposer et laisser les paroissiens se débrouiller sans vous.


      — Peut-être. »


      Mrs Bloxby se laissa aller dans une chaise longue et ferma les yeux pour profiter du rayon de soleil.


      Agatha revint avec un carafon de xérès et deux verres. « Ce n’est pas dans vos habitudes.


      — Aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres.


      — Comment ça ?


      — Je m’autorise rarement à délaisser mes obligations. Allez, Mrs Raisin, je veux tout savoir.


      — Il n’y a pas grand-chose de nouveau mais je vais commencer par le commencement. »


      Mrs Bloxby écouta le récit d’Agatha avec attention tout en sirotant son verre de xérès. Quand elle eut terminé, elle demanda : « Vous avez lu Kipling ?


      — Non. Mais quel est le rapport ?


      — Il a écrit : “Quand le paysan de l’Himalaya croise un ours mâle plein de vigueur, il crie pour effrayer ce monstre qui souvent alors se détourne de lui, mais lors d’une semblable rencontre une femelle le lacère avec acharnement car la femelle de l’espèce est plus meurtrière que le mâle.”


      — J’ai déjà entendu la dernière partie. Je ne savais pas que c’était de Kipling.


      — C’est un auteur très souvent cité. Mais voilà où je veux en venir : d’après ce que vous dites, Trixie et Fairy intimidaient Jessica. On peut penser qu’elles la jalousaient – n’oublions pas que c’était une élève brillante – et qu’elles voulaient la tirer vers le bas. Ou alors : Burt aimait sincèrement Jessica. Le fait qu’elle était toujours vierge en est sans aucun doute la preuve. Mais il avait mis fin à son aventure avec Joyce qui a dû se sentir rejetée et donc lui en vouloir amèrement. Et puis il y a Mabel Smedley qui, contrairement à ce qu’elle a voulu faire croire, s’en sort très bien en informatique. Elle a peut-être découvert en fouinant dans la boîte mail de son mari qu’il la trompait avec Joyce.


      — Moui… vous ne m’enlèverez pas de la tête que tous ces meurtres sont liés.


      — Vous réfléchissez trop. Vous devriez prendre le train pour Londres et faire une bonne promenade. Ou pourquoi pas une expo ? »


      Agatha jeta un coup d’œil à sa montre. « Il est quatorze heures et je n’ai pas déjeuné.


      — Vous pouvez encore attraper le train.


      — Je vais faire ça. Finissez votre verre. Je vais prendre deux ou trois choses en haut. »


      Mais lorsqu’elle revint dans le jardin, la femme du pasteur dormait profondément. Agatha s’assit sans bruit à côté d’elle. Elle n’eut pas le cœur de la réveiller.


       


      Elle resta là avec ses chats sur les genoux, se laissant envahir par la tranquillité qui émanait de Mrs Bloxby, même dans son sommeil.


      La jalousie, se répéta-t-elle. C’était une idée. Elle se souvint de la scène terrible qu’elle avait faite lorsqu’elle était tombée sur son ex-mari, James Lacey, avec une blonde dans un pub. Du caractère destructeur de ce sentiment qui l’avait submergée jusqu’à prendre le contrôle total de sa personne. Un meurtre motivé par la jalousie, elle pouvait comprendre. Mais trois ! Et quel était le rapport entre cette pauvre Jessica et Smedley ? S’il avait laissé des traces de sa visite sur ce site, Mabel, prise de rage, aurait pu faire le coup. Mais d’après Patrick, qui avait fait toutes les vérifications nécessaires, Smedley ne s’était jamais abonné au service. Elle se demanda ce que Mabel avait pu dire à la police à propos de son diplôme en informatique.


      Le soleil descendait dans le ciel. Le ventre d’Agatha gargouilla. Mrs Bloxby ronfla. Rassurant, de savoir que la femme du pasteur, toute vertueuse qu’elle fût, pouvait émettre des sons bassement humains, songea Agatha en souriant.


      Mrs Bloxby produisit un ronflement étranglé qui la tira brusquement de son sommeil. Elle regarda autour d’elle, interloquée. « Combien de temps j’ai dormi ?


      — Deux ou trois heures.


      — Mrs Raisin, vous auriez dû me réveiller. Vous avez raté votre train.


      — Ce n’est pas grave. Vous aviez besoin de vous reposer. Et de toute façon, je n’avais plus envie d’aller à Londres. »


      Mrs Bloxby se leva à grand-peine. « À d’autres. Vous m’avez laissée dormir par pure gentillesse. Je me sens tellement mieux. Je ferais bien de me dépêcher. Mon mari va se demander ce que je fabrique. »


      Agatha la regarda, les yeux plissés. « Vous est-il arrivé d’être jalouse ?


      — Oh que oui, à de nombreuses occasions ! La jalousie est un sentiment humain ordinaire. Mais c’est bien du déchaînement de ces sentiments ordinaires que naît le danger. Je vous remercie mille fois, Mrs Raisin. »


       


      Agatha fouillait dans son congélateur à la recherche d’un plat cuisiné lorsqu’on sonna à la porte.


      Elle alla ouvrir et trouva Roy Silver sur le seuil. « Oh, Aggie », fit-il d’une voix gémissante. Puis il fondit en larmes.


      « Entre. Que t’arrive-t-il ? » demanda Agatha en le faisant asseoir sur le canapé. Elle lui tendit une boîte de Kleenex et attendit anxieusement qu’il se calme.


      Enfin, Roy se moucha et dit, la gorge serrée : « Je me suis fait virer.


      — Toi, viré ? Impossible ! Que s’est-il passé ?


      — Tout ça, c’est la faute de ce groupe de pop que je représentais. J’ai décidé de faire appel à cette journaliste qui bosse au Bugle, Gloria Smith.


      — Roy ! C’est une vipère !


      — Mais elle m’a invité à dîner, et elle m’a dit qu’elle avait toujours admiré ma façon de m’en sortir avec les clients impossibles. J’ai cru qu’on devenait amis.


      — Oh là là.


      — Je lui ai raconté que je n’avais jamais eu pires clients que ces musiciens. Qu’ils passaient leur temps à sniffer de la coke, à démolir leurs chambres d’hôtel, à draguer des ados, et j’en passe.


      — Mon Dieu !


      — Et elle a tout balancé. Deux pleines pages, il fait, son article. J’ai tout nié en bloc, mais elle avait tout enregistré. Je suis foutu. Dire que j’avais réussi à faire avaler à la terre entière qu’en dépit de leur look bizarre, ils étaient comme tout le monde. »


      Agatha se cala dans le canapé et se concentra. Après réflexion, elle dit : « Eux aussi, ils sont foutus.


      — Complètement foutus.


      — Où sont-ils ?


      — Cloîtrés dans leur chambre au Hilton.


      — Bon, allons-y. On va arranger ça.


      — Comment ?


      — Si je savais ! »


       


      Deux heures plus tard, Agatha se retrouvait face aux Busy Snakes dans leur suite au Hilton. À son grand soulagement, le chanteur, leader du groupe, était relativement sobre.


      « Vous savez quoi ? commença Agatha. Je vais vous tirer d’affaire. Mais d’abord, êtes-vous disposés à m’écouter ?


      — Prêts à tout, dit-il en se grattant l’entrejambe nerveusement.


      — Voilà comment on va la jouer. Je vais contacter le Daily Mail et leur demander de pondre une interview exclusive sur les garçons bien sous tous rapports que vous étiez censés être. Vous, vous allez leur raconter une histoire à faire pleurer dans les chaumières : comment vous vous êtes perdus dans la célébrité, les soirées sans fin et les tournées, mais que vous avez tous décidé d’aller en cure de désintoxication pour montrer aux jeunes qu’ils peuvent aussi changer de direction. C’est le seul moyen de regagner les faveurs de l’opinion publique. Et vous devrez dire que vous devez tout à Roy Silver. Qu’il a tout fait pour vous aider.


      — Pas question d’aller en désintox, fit le batteur.


      — C’est quoi, votre plan, alors ? fit Agatha d’une voix hargneuse. Rester assis sur vos p’tits culs pendant que votre gloire s’évapore ? Plus personne ne veut de vous aujourd’hui. »


      Ils la regardèrent, estomaqués. Puis le chanteur dit : « Vous nous laissez un moment ? »


      Agatha patienta dans le couloir d’où elle vit Roy aux cent coups au beau milieu du salon, en contrebas. Enfin, la porte de la suite s’ouvrit.


      « Entrez, fit le chanteur. C’est bon, on va la faire, votre cure. »


       


      Agatha se démena une grande partie de la nuit et tout le lendemain avec, à ses côtés, le pauvre Roy, perplexe mais reconnaissant, qui l’aidait de son mieux.


      Elle rentra à Carsely le mardi matin après avoir lu, non sans plaisir, l’impressionnant article du Daily Mail. Roy y était salué par le groupe comme leur « sauveur » qui avait, à maintes reprises, essayé de les remettre dans le droit chemin jusqu’au jour où il avait donné cette malheureuse interview à cette journaliste. Roy, lui, déclarait qu’il avait sacrifié sa carrière sciemment car il ne supportait pas de voir des jeunes gens si chouettes mettre leur vie en l’air. Une photo très réussie de Roy et d’un membre du groupe devant les grilles d’un centre de désintoxication en vogue accompagnait l’article.


      Agatha était en proie à une grande lassitude quand elle regagna son cottage. Doris Simpson, sa femme de ménage, avait déjà nourri les chats.


      Elle éteignit son téléphone portable et se coucha. Le crime pouvait attendre.
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      Harry Beam avait suivi Joyce avec zèle sans toutefois repérer dans ses faits et gestes quoi que ce fût d’alarmant ni d’intéressant, d’ailleurs. Elle fréquentait les boutiques, le vidéoclub, la bibliothèque puis passait ses soirées chez elle.


      Son déguisement consistait en une simple paire de lunettes et une casquette qu’il portait rabattue sur les yeux. De toute façon, Joyce ne manifesta aucune crainte d’être suivie ou observée.


      Un jour, il interrompit sa filature pour se rendre à l’usine, rebaptisée Jensens Electronics. À l’entrée, se trouvait Berry qu’il identifia grâce au badge sur sa salopette et à la description qu’Agatha lui en avait faite. Certains anciens employés avaient visiblement retrouvé leur emploi. Pourquoi Joyce n’en avait-elle pas fait la demande ?


      Puis il lui vint à l’esprit que l’entreprise avait été vendue dans des délais très courts. Exécuter un testament ne prenait-il pas davantage de temps ?


      Il téléphona à Agatha. Elle l’informa qu’ils s’étaient il y a peu posé la même question et que Patrick, grâce à d’anciens contacts au sein de la police, avait découvert que tous les biens étaient au nom de Mabel Smedley.


      Il réfléchit : Joyce avait-elle tué Smedley ? Si oui, qu’avait-elle fait de cette bouteille de lait ? Elle portait toujours un grand sac à main. Elle l’avait peut-être glissée dedans. Elle prétendait l’avoir ébouillantée puis jetée, mais la police n’avait pas pu mettre la main dessus, ni dans la corbeille de son bureau ni dans aucun conteneur entreposé à l’extérieur.


      Donc, en admettant qu’elle l’avait emportée, se pouvait-il qu’elle l’ait gardée ? Peu probable. Après tout, il lui suffisait de s’en débarrasser dans une poubelle publique du centre-ville. La police avait sans aucun doute minutieusement examiné le bureau.


      Mieux valait reprendre sa filature sur deux ou trois jours.


       


      Pendant ce temps, Agatha, Patrick et Phil compulsaient leurs notes encore et encore. Au bout d’un moment, Agatha dit d’un air las : « Il va falloir tout reprendre depuis le début, une affaire après l’autre. Je crois qu’à trop vouloir trouver un lien entre les meurtres, j’ai compliqué les choses. On devrait retourner voir Trixie et Fairy. C’est les petites vacances de printemps. Voyons si on peut les trouver. »


      Le duo était chez Trixie Sommers. « Elles sont en haut, dans la chambre de Trixie, dit Mrs Sommers nerveusement. Je vais les appeler. »


      Les filles les rejoignirent au salon d’un pas hésitant.


      « Asseyez-vous, dit Agatha d’un ton brusque. On a deux ou trois questions à vous poser.


      — On a pas que ça à faire », répondit Fairy.


      Mrs Sommers perdit son sang-froid. « Vous allez répondre à ses questions, merde ! » cria-t-elle.


      Les adolescentes prirent un air offusqué puis s’assirent, défiant les trois détectives du regard.


      « Bon, commença Agatha, vous saviez l’une comme l’autre que Jessica avait une liaison avec Burt. En éprouviez-vous de la jalousie ?


      — Non, dit Fairy d’une voix traînante. Elle était tellement gnangnan – Burt par-ci et Burt par-là, et disait qu’ils allaient se marier. Elle quittait plus sa bague de fiançailles qu’elle portait autour du cou. »


      Agatha se raidit. Elle revoyait clairement le corps de Jessica. Elle ne portait pas d’anneau sur une chaîne autour du cou.


      « On n’a rien trouvé de tel sur son corps.


      — Ben, celui qui l’a tuée l’a piquée, répondit Trixie. On peut y aller ?


      — Non, vous restez où vous êtes. Si Burt était amoureux d’elle, comment l’a-t-il convaincue de poser pour ce site ?


      — Il lui a dit que c’était juste pour le fun, rien de vraiment hard, et qu’on se ferait tous de la thune. Elle aurait fait n’importe quoi pour lui.


      — Elle savait qu’il avait fait un séjour en prison pour vol à main armée ?


      — Non, on le savait pas, dit Fairy. Cool !


      — Saviez-vous que Jessica était sortie au moins une fois avec votre professeur de maths ?


      — Ouais, dit Trixie. Elle s’en est pas cachée. Elle a dit que c’était un vieux mac dégueulasse, qu’il l’a fait chier avec le vin et qu’il pensait qu’à se la faire.


      — Et vous n’avez pas jugé utile d’en parler à la police ?


      — Les flics, faut pas tout leur raconter.


      — Écoutez, si vous savez quoi que ce soit, il faut nous le dire. Nous avons découvert que Burt avait eu une liaison avec Joyce Wilson, la secrétaire de Smedleys Electronics. Jessica était-elle au courant ?


      — Je crois pas.


      — Et vous, vous l’avez vu avec une autre femme ?


      — Non, mais à l’usine, il avait une réputation de queutard. On a dit à Jessica de lui demander de faire un test avant de le laisser tirer son coup. C’est vrai quoi, aujourd’hui, on sait jamais où ils ont trempé leur machin. »


      L’innocence de la jeunesse, c’est donc terminé ? se demanda Agatha.


      « C’est bon maintenant ? fit Trixie.


      — Je crois, oui », répondit Agatha, démoralisée.


      Non seulement elle n’arriverait jamais à résoudre le meurtre de Jessica, mais en plus ses deux autres enquêtes étaient aussi au point mort.


       


      Harry s’apprêtait à renoncer à surveiller Joyce mais il se ravisa lorsqu’en début de soirée, elle émergea de sa maison et monta dans un taxi. Il courut au bout de la rue où il avait laissé sa moto et prit la voiture en filature sur Fosse Way jusqu’à ce qu’elle bifurque sur une route de campagne. Elle va à Ancombe, songea Harry. Peut-être enfin une ouverture.


      Le chauffeur conduisit sans détour jusqu’à la maison de Mabel Smedley – ou ce que Harry supposait être la maison de Mabel. Il poussa sa moto dans des buissons et attendit que le taxi reparte tout en se demandant comment approcher de la maison sans être vu. Il escalada le mur du jardin et se glissa sans bruit entre les arbustes. Une courte allée goudronnée se dessinait jusqu’à la maison. Par chance, elle était bordée d’ifs et de lauriers.


      Il avança à l’abri des regards, écarta les branches d’un laurier et, par la fenêtre dépourvue de rideaux – ce détail ne lui parut pas significatif sur le moment, mais il s’en étonnerait plus tard – aperçut les deux femmes qui discutaient dans le salon, affichant un air sérieux. Impossible d’entendre ce qu’elles disaient. Quelques minutes plus tard, elles se levèrent, sortirent de la maison et montèrent dans la voiture de Mabel. Il rejoignit sa moto en vitesse, conscient qu’il devrait faire bien attention : Agatha et Phil lui avaient avoué que Mabel les avait démasqués lorsqu’ils l’avaient suivie dans le cinéma.


      Il se tapit dans les buissons au passage de la voiture, enfourcha sa moto et la suivit après lui avoir laissé un peu d’avance. Deux routes permettaient de quitter le village – l’une en direction de Carsely, l’autre en direction de Fosse Way. Il n’osa pas accélérer pour voir laquelle elle empruntait et opta pour la seconde.


      Bingo ! Lorsqu’il atteignit l’intersection, il repéra la voiture de Mabel sur Fosse Way, laissa deux véhicules passer et s’y engagea. Il resta à bonne distance. Mabel quitta la route avant l’endroit où le corps de Jessica avait été retrouvé. Il se rendit compte qu’elle ramenait Joyce chez elle. Ce qu’elle fit, avant de repartir aussitôt.


       


      Plus tard ce soir-là, Phil passa un petit coup de fil à Mabel. « Nous n’avons pas fixé d’autre rendez-vous, lui dit-il. J’aimerais beaucoup vous revoir.


      — Comme c’est gentil, répondit-elle. Je vais être assez occupée cette semaine, mais que diriez-vous de mardi prochain ? Nous pourrions nous retrouver pour déjeuner.


      — Parfait. Je passe vous prendre à douze heures trente et je vous emmène dans un endroit sympa. »


       


      Ce même soir, Bill Wong téléphona à Agatha. Elle lui révéla ce qu’elle avait appris concernant la bague de fiançailles disparue. Bill ne cacha pas son agacement. « Pourquoi vous ne m’avez pas appelé tout de suite ? J’informe mes collègues. Restez en ligne. »


      Agatha patienta.


      « Je n’ai pas lu le rapport d’autopsie. Le légiste a peut-être relevé des lésions liées à l’arrachement d’une chaîne autour du cou. Je vais lui demander. Il va aussi falloir renvoyer une équipe sur la scène de crime pour qu’ils cherchent cette bague. Ensuite, on interrogera les bijoutiers du coin : quelqu’un a pu essayer de la revendre.


      — Qu’a dit Mabel quand vous lui avez parlé de son diplôme ?


      — Elle soutient qu’elle n’a appris que le b.a.-ba, ce que la faculté confirme. Elle dit que la première fois qu’on l’a interrogée sur ses compétences informatiques, elle a compris qu’on voulait savoir si elle était experte en la matière.


      — Foutaises ! fit Agatha avec cynisme. Il y a quelqu’un à la porte. Attendez une minute. »


      Elle revint suivie de Harry et mit le haut-parleur. « Bill, Harry a suivi Joyce. D’après lui, en début de soirée, elle a pris un taxi pour aller chez Mabel qui l’a ensuite ramenée chez elle.


      — Intéressant, mais pas nécessairement répréhensible. Après tout, Mabel connaît Joyce de l’entreprise.


      — Mais pourquoi voudrait-elle parler à la maîtresse de son mari ?


      — Je suis certain qu’elle pourra nous fournir une explication parfaitement rationnelle.


      — Ce qui me pose question, dit Harry, c’est cette bouteille de lait. Qui reste introuvable. Imaginons que Joyce l’ait glissée dans son sac à main. Je suis certain que la police ne l’a pas fouillé. À moins qu’elle l’ait cachée quelque part dans son bureau.


      — La police a scruté les lieux avec minutie.


      — Si je pouvais trouver un moyen d’entrer dans ce bureau pour fureter un peu…


      — Je vous l’interdis ! répliqua Bill. J’en ai plus qu’assez de vos méthodes complètement extravagantes.


      — La jalousie, lâcha Agatha. Et le chantage. Vous avez trouvé l’employée de banque qui a enregistré les dépôts ?


      — Oui, elle dit que, dans les deux cas, c’est un homme plutôt débraillé qui s’est présenté au guichet.


      — Vous avez visionné les images de vidéosurveillance de l’agence ?


      — On les a demandées trop tard. Les cassettes des jours des dépôts avaient déjà été réutilisées.


      — Attendez un peu, dit Agatha. Burt avait eu une liaison avec Joyce. Il savait qu’elle voyait Smedley. Il a peut-être menacé de tout raconter à Mabel. Sauf que tous les biens étaient à son nom à elle. Elle aurait très bien pu vendre l’entreprise sans son accord. C’est un vrai miracle s’il ne l’a pas tuée, en fait ! Et pourquoi tout était à son nom ? Moi qui avais l’impression que c’était une femme brimée.


      — Apparemment, elle dispose d’une fortune personnelle importante. Elle a accepté de financer le démarrage de l’entreprise à condition que tout reste à son nom. Et si Smedley était victime d’un maître-chanteur, il a pu payer quelqu’un pour faire les dépôts à sa place. »


      Harry était assis, perdu dans ses pensées. Il venait de trouver une solution pour pénétrer dans le bureau.


       


      Le lendemain, Phil appela pour dire qu’il ne se sentait pas bien et qu’il aurait bien besoin de prendre un jour de congé. Ce qu’il souhaitait plus que tout, c’était rendre visite à Mabel. Après mûre réflexion, il s’était convaincu qu’il y avait une explication toute simple à ce diplôme. Il commençait à rêver qu’il allait l’épouser. Il était beaucoup plus âgé qu’elle, certes, mais il était certain qu’il ne lui était pas indifférent.


      Patrick ayant quitté la maison de bonne heure, il n’avait pas eu à faire semblant d’être malade. Il décida de parcourir les quatre kilomètres jusqu’à Ancombe à pied.


      Malgré un ciel dégagé, l’air était exceptionnellement frais pour la saison, la promesse ensoleillée de ce printemps radieux s’était éteinte. Peut-être la croiserait-il dans le bourg ? Quand il arriva à Ancombe, il passa à l’épicerie dans l’espoir de l’y trouver. Puis il se souvint qu’elle s’occupait régulièrement des fleurs à l’église. Personne.


      Il pouvait probablement se permettre de se présenter chez elle, tout simplement. Ils étaient amis, après tout. Il sonna à sa porte peu après. Pas de réponse. Pourtant, il y avait une odeur de fumée provenant du jardin de derrière.


       


      Il s’y dirigea. Mabel se tenait devant un baril d’où s’élevait une épaisse fumée noire. Suivant son instinct, il revint sur ses pas et se cacha à l’angle de la maison d’où il l’observa discrètement. Elle entra dans la maison et en ressortit bientôt avec une pile de cassettes vidéo qu’elle jeta dans le baril avant de les asperger de ce qui semblait être de l’essence. Elle se pencha au-dessus et rouspéta avant de disparaître à l’intérieur.


      Besoin d’allumettes, songea Phil. Il serait par la suite incapable d’expliquer ce qui l’avait poussé à agir, mais il courut jusqu’au baril, en sortit une cassette et se replia derrière la maison juste avant que Mabel reparaisse. Elle craqua une allumette et la jeta dans le baril, reculant de quelques pas tandis que son contenu s’embrasait.


      Phil déguerpit en hâte. Il arriva chez lui avec un point de côté qui lui rappela son grand âge.


      Il sortit la cassette de la poche intérieure de sa parka en coton enduit et sourit. « Ah ben ça alors ! Brève rencontre. Le film que Harry a vu au cinéma avec Joyce », s’exclama-t-il à voix haute. Mabel devait faire le rangement par le vide. Mais pourquoi une bonne âme telle que Mabel n’avait pas fait don de ses cassettes à une vente de charité ou à un club du troisième âge ? s’étonna-t-il.


      Autant le regarder, pensa-t-il. Je suis censé être malade. C’est drôle que certains aient encore des cassettes vidéo. Je croyais que tout le monde était passé aux DVD.


      Il retrouva son vieux magnétoscope, content de ne pas l’avoir jeté, fit les branchements et glissa la cassette dedans.


      Il se carra dans son fauteuil. Puis se redressa, découvrant avec horreur les images sur l’écran.


      Il chercha son téléphone à tâtons et appela Agatha. « Vous feriez mieux de me rejoindre chez moi, dit-il d’une voix tremblante. Tout de suite. J’ai quelque chose à vous montrer. »


       


      Lorsqu’ils arrivèrent, Agatha et Patrick trouvèrent Phil pâle et secoué. « Vous n’avez vraiment pas l’air bien, dit Agatha.


      — Ce n’est pas ça. Je suis allé chez Mabel. Elle brûlait des vidéos dans son jardin, elle ne m’a pas vu. Je ne sais pas pourquoi mais quand elle est allée chercher des allumettes à l’intérieur, j’ai volé celle-ci. Regardez ! »


      Ils se tournèrent vers l’écran. Jessica, Trixie et Fairy batifolaient sur un lit qu’ils reconnurent comme celui de Burt Haviland.


      « Elle était dans le boîtier de Brève rencontre. Mais il doit y avoir une explication. Elle ne savait peut-être pas ce qu’il y avait sur la bande.


      — Oh que si ! dit Agatha. Vous n’en avez peut-être pas conscience, Phil, mais au fond de vous-même, vous ne lui avez jamais vraiment fait confiance, sinon, vous n’auriez pas agi comme vous l’avez fait.


      — Je croyais être en adoration devant elle.


      — Quoi qu’il en soit, intervint Patrick, on ferait mieux d’appeler la police.


      — Pas tout de suite. Elle va plaider la bonne foi et ça en restera là. Mrs Bloxby pense que le cœur de toute l’affaire, c’est la jalousie. Ce cher Burt semblait prêt à sauter sur tout ce qui bouge. OK, il était visiblement amoureux de Jessica, même s’il avait une façon étrange de le montrer. Mais… imaginons… si Burt s’était permis une aventure avec Mabel ? Il devait la voir régulièrement à l’usine. Et s’il l’avait plaquée ? Ça ferait non pas une, mais deux maîtresses éconduites ! Deux femmes en colère ! Et si c’est encore Burt qui a fourni ces vidéos à Smedley, et que Mabel les a trouvées, ça n’a fait qu’attiser sa haine pour Burt, son mari et Jessica ! Phil, vous avez toujours les photos de Mabel ?


      — Oui, bien sûr », répondit Phil, en repensant tristement à toutes les fois où il les avait regardées.


      Il n’en revenait toujours pas d’avoir subtilisé cette vidéo, mais il arrivait à la conclusion qu’après avoir trouvé le diplôme en informatique, la méfiance à l’égard de Mabel s’était insinuée dans un coin de son esprit.


      « Voilà ce qu’on va faire, commença Agatha. On va tous prendre une photo de Mabel et de Burt, et on va faire le tour de tous les hôtels et tous les restaurants de la région pour voir s’ils ont été vus ensemble. Ça expliquerait que Smedley voulait qu’on suive sa femme. Si Burt l’a fait chanter, il a peut-être deviné que sa femme et lui étaient proches. Je vais appeler Harry pour qu’il se mette aussi sur le coup. »


      Mais le jeune homme ne répondit pas au téléphone.


       


      Harry, qui avait trouvé l’identité du nouveau directeur de l’usine, se présenta à l’accueil sous le nom de John Macleod et prétendit avoir rendez-vous avec Mr Jensen.


      La réceptionniste parla quelques instants au téléphone puis se tourna vers Harry : « La secrétaire de Mr Jensen dit qu’elle n’a pas noté de rendez-vous pour aujourd’hui, d’autant que Mr Jensen est absent pour affaires.


      — Il doit y avoir erreur. Puis-je m’entretenir avec elle ? »


      Après un second coup de fil, la réceptionniste dit : « Asseyez-vous. Miss Morrison ne va pas tarder. »


      Harry espérait trouver en la personne de Miss Morrison une jeunette avec qui il pourrait user de ses charmes, mais ce fut une Écossaise d’une cinquantaine d’années aux manières brusques et directes qu’il vit approcher.


      « Mr Macleod ? Vous perdez votre temps, jeune homme.


      — Mais j’ai ici même une lettre de Mr Jensen en personne ! »


      La veille au soir, les poubelles de l’usine avaient été sorties en prévision du passage des éboueurs le lendemain matin. Harry y avait dégoté une lettre qui n’avait pas été détruite. Il avait soigneusement reproduit l’en-tête à l’aide de son ordinateur puis rédigé un courrier signé de Mr George Jensen qui se disait impressionné par son CV et lui proposait un rendez-vous ce jour à onze heures trente.


      Miss Morrison lut la lettre arborant un air perplexe. « Il ne m’a pas informée de ce rendez-vous. Venez avec moi, jeune homme. »


      Harry la suivit jusqu’à son bureau. « Asseyez-vous. Je vais juste vérifier le planning du patron. »


      Harry jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Deux meubles de rangement, un bureau sur lequel se trouvait un ordinateur, un fauteuil de bureau, une chaise destinée aux visiteurs. Un imposant faux philodendron. Une kitchenette avec un évier et une cafetière jouxtait le bureau.


      Il ne put en voir davantage car elle revint en disant : « Il n’y a rien dans son agenda. Laissez-moi votre numéro et je vous appellerai à son retour. »


      Harry se leva et la remercia. Il regarda la plante. « Beau spécimen, dit-il, dans l’espoir d’entamer une conversation qui lui permettrait de s’attarder pour mieux regarder autour de lui.


      — Pfff, ce truc, grogna-t-elle, avec mépris. Vous ne m’en débarrasseriez pas, à tout hasard ? Nos prédécesseurs l’ont laissé. Ça bloque la lumière du jour.


      — Non, il est tout à vous. On dirait bien qu’on ne va pas avoir un très bel été.


      — Bien, je ne vous retiens pas. Je n’ai pas le temps de papoter toute la journée. Je vous appellerai. Votre numéro ? »


      Harry lui en donna un faux et partit.


      Il resta un moment devant la grille de l’usine à se creuser les méninges. Il repensa à ce faux philodendron. Se pouvait-il que la police soit passée à côté ? Joyce n’avait-elle pas pu creuser un trou au pied de la plante et y dissimuler la bouteille ? Si tel était le cas, ne l’aurait-elle pas déterrée pour s’en débarrasser une fois que les choses se seraient calmées ?


      Harry décida de rendre visite à Bill Wong pour lui soumettre l’idée. Il enfourcha sa moto et se rendit au commissariat pour s’entendre dire que l’inspecteur n’était pas là.


      Il décida de l’attendre dans un café en face du parking du commissariat d’où il pourrait surveiller les allées et venues. Il ôta sa casquette de base-ball et ses lunettes. Bill ne manquerait pas de lui demander comment il connaissait l’existence de la plante dans le bureau. Mais il avait lu dans les notes prises par l’équipe qu’Agatha s’y était rendue avec Charles pour demander des adresses à Joyce.


      Il prit son téléphone et composa le numéro de Charles. À l’inverse d’Agatha qui, chaque fois qu’elle l’appelait, devait passer le barrage de Gustav ou de la tante, il tomba directement sur Charles.


      « Quand vous étiez dans le bureau de Joyce, y avait-il un faux philodendron ?


      — Aucun souvenir. Pourquoi ?


      — Comme ça. Je vérifiais juste mes notes. »


      Une voix féminine se fit entendre au loin : « Où es-tu, Charles ? »


      Pauvre Agatha, songea Harry en raccrochant. J’espère qu’elle n’a pas le béguin pour lui.


      Il regarda dehors juste au moment où Bill sortait de sa voiture.


      Il traversa le parking en courant et l’aborda à l’entrée du commissariat.


      « Encore bien habillé ? demanda Bill, en colère. Si Wilkes vous aperçoit comme ça, il va peut-être faire le rapprochement avec le jeune homme qui a été vu en compagnie de Joyce.


      — Ce n’est pas grave. Il y a un énorme faux philodendron dans l’ancien bureau de Joyce. En pot.


      — Et ?


      — Elle aurait très bien pu y enterrer une bouteille de lait.


      — Quelqu’un a dû regarder. Je vais vérifier. »


       


      Bill alla voir Wilkes, conscient qu’il n’accorderait guère d’importance à cette histoire de plante s’il savait que l’idée venait de ce qu’il appelait « cette fichue bande d’amateurs ».


      « Je viens d’avoir une idée, monsieur, commença-t-il.


      — Ah oui ? Bon, crachez le morceau.


      — Vous vous rappelez cet énorme faux philodendron dans le bureau de Joyce ?


      — Qu’est-ce que c’est, un faux philodendron ?


      — Un peu comme un jeune arbre en pot. Très gros, très vert. Si c’est Joyce notre coupable, n’aurait-elle pas pu y cacher cette bouteille de lait qui reste introuvable ?


      — La scientifique a passé ce bureau au peigne fin. Et puis, si ce machin est tellement énorme, la nouvelle secrétaire s’en est sûrement débarrassée.


      — Ça ne coûte rien de passer un coup de fil pour demander, monsieur.


      — Écoutez-moi bien, des enquêtes, on en a à la pelle. Trois meurtres et des cambriolages en pagaille. Alors, laissez tomber. »


       


      Agatha réussit à joindre Harry et lui demanda de les aider à faire le tour des hôtels et des restaurants pour voir si Mabel avait été vue avec Burt. Elle ajouta qu’il trouverait leurs photos à l’agence.


      Phil avait reçu un texto de Mabel annulant leur rendez-vous. Elle proposait toutefois de le reporter à la semaine suivante. Une partie de lui-même espérait encore trouver une explication aux zones d’ombre qui entouraient Mabel.


       


      Harry récupéra les photos à l’agence où il resta un moment, plongé dans ses réflexions. Où Mabel et Burt seraient-ils allés vivre leur liaison ? Enfin, si d’aventure liaison ils avaient vécue.


      Il décida d’interroger son père Jeremy Beam. Architecte réputé, il avait trompé sa femme avec sa secrétaire deux ans plus tôt, mettant son mariage en danger après que la mère de Harry avait découvert le pot aux roses.


      Ce soir-là donc, Harry sonna chez ses parents et fut accueilli par son père. « Ta mère est à une réunion du Women’s Institute. Et toi, tu travailles toujours pour cette agence de détectives ?


      — Oui, c’est pour ça que je suis venu. Si une femme mariée entretenait une liaison avec un jeune employé de son mari, dans quel hôtel ou restaurant aux alentours de Mircester iraient-ils ?


      — Aïe ! Tu t’es dit que je saurais ? »


      Harry ne répliqua pas et attendit.


      « Laisse-moi réfléchir.


      — Oh, pour l’amour du ciel, où emmenais-tu ta nénette ?


      — Ne sois pas impertinent avec ton père, jeune homme.


      — Allez, papa. C’est important.


      — Bien, fit Jeremy avec humeur, il y a bien ce petit hôtel à la campagne, le Manoir, dans le village de Tewby Magna.


      — Tewby Magna ? C’est où ?


      — Tu prends la route qui contourne Mircester, puis tu t’engages sur Evesham Road, là tu verras le panneau. »


       


      Harry s’y rendit, rempli d’espoir. Il avait eu tellement de chance ces derniers temps qu’il fut presque surpris quand on lui dit au Manoir qu’ils n’avaient jamais vu personne répondant au signalement de Mabel et de Burt.


       


      Cette nuit-là, Agatha ne trouva pas le sommeil. S’ils découvraient que Mabel avait vu Burt en dehors du cadre de l’usine, que feraient-ils ? S’ils en référaient à la police, Wilkes insisterait pour savoir ce qui les avait mis sur cette piste. Ils devraient lui remettre cette fichue cassette sans délai et essayer de lui faire croire que Phil était tombé dessus par hasard.


      Son idée, qui avait paru si brillante et logique, lui semblait à présent complètement tirée par les cheveux. Le hic, c’était qu’elle voyait toujours Mabel comme une quinqua à cause de son style démodé, mais en réalité elle était bien plus jeune.


       


      Bill Wong passa également une nuit agitée. Il était allé interroger ses collègues de la scientifique lui-même, mais deux membres de l’équipe étaient en vacances, un autre déjà parti et les présents ne se souvenaient pas si quelqu’un avait inspecté la plante en pot.


       


      Le lendemain matin, Agatha, Phil, Patrick et Harry se retrouvèrent à l’agence avec la liste des hôtels et restaurants où chacun s’était rendu afin d’éviter d’y retourner pour rien.


      En montant dans sa voiture, Agatha songea que si Mabel et Burt avaient eu une liaison, ils étaient peut-être allés chez Burt, tout simplement. Tout ça n’était probablement qu’une vaste perte de temps. Elle y consacrerait la journée, mais pas plus.


       


      Harry en était venu à la même conclusion. Il se dirigea vers l’immeuble de Burt et monta les étages d’un pas lourd, toquant en vain à toutes les portes. Les résidents devaient tous être au travail. Il allait renoncer quand il vit un homme entrer dans l’immeuble avec deux sacs de courses.


      « Vous pouvez peut-être m’aider, commença Harry. Je travaille pour une agence de détectives.


      — Celle de votre mère, pas vrai ? Elle est venue me poser des questions il y a quelques jours. Je m’appelle Burden.


      — Non, répondit-il patiemment. Mrs Raisin est ma patronne. Je voudrais vous montrer des photos pour savoir si vous avez déjà vu les personnes en question.


      — J’ai oublié de m’acheter des clopes. Je peux pas réfléchir sans nicotine.


      — Je vais vous en trouver. C’est quoi, le numéro de votre appartement ?


      — Le huit.


      — Vous fumez quoi ?


      — Des Rothmans. Une cartouche, hein. »


      Rapace, le vieux salopard, songea Harry. Ce qui ne l’empêcha pas de courir au tabac du coin pour acheter une cartouche.


      « Bien, fit-il en essayant de dissimuler sa désapprobation lorsqu’il découvrit Burden en train de mâchonner une carotte de tabac bon marché. Vous voulez bien regarder ?


      — Faites-nous d’abord une tasse de thé. »


      Harry alla dans la cuisine. L’évier débordait de vaisselle sale et pleine de graisse. Il trouva non sans mal un mug propre.


      « Je le bois bien fort », fit Burden depuis le salon.


      Harry mit deux sachets de thé dans la tasse et fit infuser jusqu’à ce que l’eau soit presque noire. « Lait et sucre ?


      — Cinq morceaux, et le lait est dans le réfrigérateur. »


      Harry lui apporta le thé puis ouvrit la chemise où se trouvaient les photos, sortant celles où figurait Mabel.


      « Cette femme, vous l’avez déjà vue ? »


      Il attendit patiemment que Burden ouvre avidement la cartouche de cigarettes, choisisse un paquet, en sorte une cigarette, écrase sa chique et porte la Rothmans à sa bouche. Il but une gorgée de thé et dit : « OK. Montrez-moi voir. »


      Il prit les photos, l’air renfrogné, puis son visage s’éclaira. « Oh, elle !


      — Vous l’avez déjà vue ? fit Harry, cachant mal son excitation.


      — Par la fenêtre. En plein milieu de la nuit. Je dors mal. Problème de prostate. Tout le temps envie de pisser. Les toubibs, ils disent que…


      — Mais vous l’avez vue.


      — Elle montait dans une voiture en criant sur le type qui s’est fait tuer. Je m’en souviens parce qu’elle était quelconque, pas comme les pépettes qui montaient d’habitude chez lui.


      — C’était longtemps avant le meurtre ?


      — Sais pas. Une semaine peut-être.


      — Vous l’avez dit à la police ?


      — Non. Ils m’ont demandé si j’avais vu quelqu’un le soir du meurtre.


      — Merci beaucoup, Mr Burden.


      — Vous voulez pas attendre un peu, l’ami ? Je vais au pub à onze heures.


      — Je dois y aller. »


       


      Au risque de s’attirer les foudres de Wilkes, Bill Wong décida de se rendre à l’usine d’électronique en fin d’après-midi le lendemain. Comptant sur le fait qu’ils n’exigeraient pas de mandat de perquisition, il se présenta à la réception où on le fit attendre avant d’être reçu par une Miss Morrison perplexe lorsqu’il demanda à examiner le faux philodendron dans son bureau.


      « N’y passez pas des heures, j’ai du travail », dit-elle en le précédant jusqu’à la pièce où la plante au feuillage vigoureux masquait presque la fenêtre.


      Bill sortit une fine tige en métal en lui répondant : « Je vais tâcher de ne pas l’abîmer.


      — Ne vous gênez pas pour moi. Elle me sort par les yeux, cette plante. »


      Il s’accroupit près du pot et glissa la tige dans la terre jusqu’à heurter quelque chose de dur. Peut-être le fond du pot ou un lit de cailloux.


      Il tira un déplantoir de sa poche et commença à transvaser la terre dans un sac-poubelle. Il pelleta, pelleta, changeant parfois de technique pour atteindre le fond du pot où il aperçut quelque chose de brillant. Il gratta doucement et finit par mettre au jour une bouteille de lait.


      On lui doit une fière chandelle, à Harry, songea-t-il avant d’appeler Wilkes.


       


      Patrick, Harry et Phil rejoignirent Agatha chez elle. « Bon, commença-t-elle, je propose que demain, on aille voir Mabel pour la confronter à ce que nous avons découvert.


      — Je crois qu’on devrait informer la police, dit Patrick.


      — On le fera après avoir vu Mabel. Après tout, on a été plus efficaces qu’eux. »


       


      Le lendemain matin, ils partirent pour Ancombe – Agatha, Patrick et Phil dans la Rover et Harry en moto. Sur la route, ce dernier se demanda s’il devait ou non faire part à Agatha de sa théorie sur la bouteille de lait mais, craignant qu’elle lui reproche d’en avoir d’abord parlé à Bill, il décida de se taire.


      Lorsqu’ils arrivèrent chez Mabel, sa voiture n’était pas dans l’allée.


      « On va l’attendre, dit Agatha.


      — Cette maison a l’air tristement vide », fit Patrick en descendant de la voiture.


      Il alla jeter un coup d’œil par la fenêtre et constata : « Il n’y a plus rien. Ni meubles, ni rien.


      — Elle a dû trouver un acheteur et déménager.


      — La pancarte À VENDRE est toujours là. Croyez-moi, si la maison était vendue, l’agence aurait planté une énorme pancarte VENDU. On ferait mieux d’avertir la police. »


      Agatha téléphona au commissariat où on lui dit que ni Bill ni Wilkes n’étaient disponibles, mais qu’elle pouvait leur laisser un message. Elle précisa que c’était urgent, qu’elle et son équipe attendaient devant chez Mabel Smedley, la soupçonnant d’avoir disparu ; il fallait faire vite.


       


      La police finissait juste de fouiller la maison de Joyce pour la deuxième fois. Bill avait insisté pour que ce soit fait la veille au soir, mais Wilkes, qu’il n’avait pu joindre que tardivement, avait proposé de rassembler une équipe à la première heure le lendemain. Il n’y avait aucun signe de Joyce et même si les meubles étaient toujours là, ce n’était apparemment pas le cas d’une partie de ses vêtements.


      Bill reçut l’appel du commissariat l’informant que Mrs Raisin était chez Mabel Smedley qui avait soit vendu sa maison, soit entreposé la totalité de ses affaires dans un garde-meubles avant de s’enfuir.


      Wilkes et Bill, accompagnés d’un agent, filèrent à Ancombe sur-le-champ.


      « Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de venir ici ? demanda Wilkes. Votre équipe est au grand complet, je suppose que ce n’était pas une visite de courtoisie. »


      Agatha lui tendit la cassette. « Au départ, Phil est venu ici pour lui rendre visite – ils sont amis. Il a trouvé cette cassette dans le jardin à l’arrière de la maison. Elle était à côté d’un baril plein d’objets brûlés. Une fois chez lui, il l’a visionnée et a découvert que c’était une vidéo du site des filles. Phil n’a pas regardé par la fenêtre, il a juste fait le tour de la maison au cas où il trouverait Mabel dans le jardin. Il nous a parlé de la vidéo et on est tous venus pour savoir ce qu’elle avait à dire à ce sujet.


      — Vous auriez dû me téléphoner aussitôt, rugit Wilkes.


      — Ça n’aurait pas fait la moindre différence, fit Agatha d’un ton de défi. Elle ne vous aurait pas attendu. Du nouveau concernant Joyce ? Burden a dit à Harry qu’il les avait vues ensemble.


      — Disparue aussi, dit Bill. On a enfin trouvé la bouteille de lait. Elle était enterrée dans le pot du faux philodendron dans le bureau de la secrétaire. Certains employés travaillent pour le nouveau patron. Miss Morrison a peut-être parlé de ma visite d’hier et l’un d’entre eux aura prévenu Joyce.


      — Je vais lancer une alerte pour faire surveiller les aéroports, les ports et les gares, fit Wilkes en sortant son téléphone. Quelqu’un a le numéro d’immatriculation de la voiture de Mrs Smedley ?


      — Oui, moi », dit Phil en sortant un carnet.


      Il lui dicta le numéro et Wilkes donna l’alerte.


      « On va faire venir une équipe pour inspecter la maison, annonça-t-il ensuite. Quant à vous, direction le commissariat. Je veux vos dépositions. La secrétaire de Jensens Electronics a parlé de la visite d’un jeune homme qui se serait inventé un rendez-vous avec le patron. J’ai bien l’intention de découvrir si vous êtes liés à ça, de près comme de loin. »


      Dans une des salles d’interrogatoire, Wilkes lança l’enregistrement et dit d’un air sévère : « Bien, maintenant, Mrs Raisin, reprenez tout depuis le début. Vous aviez manifestement des soupçons sur Mrs Smedley, sinon Mr Phil Witherspoon n’aurait pas décidé d’examiner une cassette qui avait tout l’air d’être un vieux film. Brève rencontre, si j’ai bien compris.


      — Je comptais venir vous voir aujourd’hui de toute façon. Harry a découvert hier soir que Mabel avait été vue devant chez Burt Haviland. Ils se disputaient. J’ai commencé à croire que les trois meurtres étaient liés, d’une manière ou d’une autre. Au début, je me suis dit que si Burt avait eu une liaison non seulement avec Joyce mais aussi avec Mabel, alors qu’il voulait épouser Jessica, le mobile de tous ces crimes était peut-être la jalousie. Mais maintenant, je pense que Mabel et Joyce ont uni leurs forces. Mabel avait un mari autoritaire et brutal. Il ne se gênait pas pour la tromper, mais il n’était pas question pour lui de la laisser en faire autant. Il soupçonnait peut-être Burt et nous a engagés pour suivre sa femme. Quand Mabel a trouvé ces vidéos de Jessica, ça a dû jeter de l’huile sur le feu. Je pense que c’est l’un d’entre eux qui a tué Jessica, ce qui expliquerait qu’elle n’a pas été violée.


      — On comprend à présent pourquoi Joyce Wilson a disparu. Mais Mrs Smedley ? Nous n’avions aucune preuve contre elle.


      — Je suis convaincue qu’elle avait prévu de partir depuis le début au cas où vous découvririez quelque chose. Elle a eu le temps de mettre ses affaires au garde-meubles. Enfin, je suppose que c’est ce qu’elle a fait. Vous ne pouvez pas nous mettre son départ sur le dos. »


      L’interrogatoire se poursuivit toute la journée et tous se sentaient épuisés lorsqu’ils se retrouvèrent à l’agence ce soir-là.


      « Je n’ai rien dit pour la bouteille de lait, annonça Harry. Ce n’est pas Bill qui m’a interrogé. J’ai eu droit à un autre inspecteur qui m’a répété cent fois qu’il détestait les amateurs et que je ferais mieux de me trouver un vrai boulot.


      — Où Mabel et Joyce ont-elles bien pu aller ? fit Agatha, irritée.


      — N’importe où, répondit Patrick d’un air sombre.


      — Je me demande si ce n’est pas Joyce qui mène la barque, reprit Agatha. Elle n’a pas d’argent mais on sait, grâce à Harry, que c’est une femme cupide. Elle a pu forcer Mabel à s’enfuir, lui faire comprendre qu’elle n’aurait d’autre choix que de la trahir si elle refusait de l’aider. Attendez un peu… Joyce n’est pas du genre à aller s’enterrer dans le nord de l’Écosse ou les montagnes du pays de Galles. Et je ne la vois pas renoncer à son confort. Harry, parmi les employés que vous avez vus, certains bossaient déjà à l’usine du temps de Smedley ?


      — Je ne connais pas les anciens. Mais il y avait cet agent de sécurité à l’entrée, Berry, d’après son badge. »


       


      Berry ne cacha pas son agacement lorsque Agatha l’interrompit en train de regarder un match de football à la télévision.


      « Ce qu’on voulait savoir, lui demanda-t-elle, c’est s’il y a des gens parmi ceux qui ont repris le travail à l’usine avec qui Joyce a pu faire des commérages par le passé.


      — Il y a Mary Penth. Elles étaient proches, toutes les deux. Je me souviens, elle a dit qu’elle louait une chambre près de chez Joyce. »


      Agatha et Patrick se rendirent aussitôt dans la rue de Joyce, où les maisons, contrairement à la sienne, étaient divisées en appartements, et se mirent à chercher. Ce ne fut pas long. « Ici, dit Patrick. Dernier étage. Mary Penth. » Il sonna.


      Ils entendirent le clac-clac de chaussures à talons puis une jeune femme ouvrit la porte. Elle était petite, bien mise, avec des cheveux blond roux et un visage fin et sévère.


      Agatha respira un grand coup, déclina son identité et celle de Patrick avant d’énoncer la raison de leur visite, provoquant chez Mary, qui porta la main à sa bouche, des petits geignements de surprise. « Entrez, ça vaut mieux », fit-elle faiblement.


      Ils montèrent derrière elle un escalier très raide. « Voici mon studio », dit-elle en s’effaçant pour les laisser passer.


      Un studio, songea Agatha. Un mot inventé par les agents immobiliers pour désigner une malheureuse pièce dans laquelle on a ajouté après coup une kitchenette et une douche riquiqui.


      « Je peux vous offrir un thé ou un café ?


      — Non, merci, dit Agatha. Ce que je voudrais savoir, c’est si Joyce vous a déjà parlé d’un endroit à l’étranger, ou pas d’ailleurs, où elle rêverait d’aller. »


      Froncement de sourcils. « J’essaie de me rappeler. J’ai du mal à l’imaginer en meurtrière. Qu’est-ce qu’on a pu rire ensemble ! Je l’ai appelée hier. Et je lui ai dit : “Tu ne devineras jamais la dernière : ils ont trouvé une bouteille de lait dans le faux philodendron.” Je ne pensais pas à mal. On était tellement copines. Je n’ai jamais cru qu’elle pouvait avoir fait quelque chose de mal.


      — Vous saviez qu’elle avait une liaison avec Robert Smedley ?


      — Non ! Certainement pas ! À vrai dire, je la taquinais tout le temps sur son célibat.


      — Vous ne vous êtes jamais demandé comment elle faisait pour payer le loyer de toute une maison ?


      — Elle m’a dit que ses parents avaient beaucoup d’argent. Oh là là. Elle a dû me mentir sur toute la ligne.


      — Lui arrivait-il d’aller en vacances à l’étranger ?


      — À ma connaissance, une fois, et c’était juste pour un week-end. Attendez que je réfléchisse… elle a dit que papa l’emmenait à Marbella.


      — Papa, alias Robert Smedley, sûrement.


      — Joyce disait tout le temps qu’elle avait trouvé l’endroit très beau et qu’elle adorerait y vivre. »


      Agatha n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Elle remercia Mary et tourna les talons.


      « On n’a plus qu’à faire nos bagages. Je vais demander à Phil et Harry de garder la boutique. »
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      Mabel gagna le sud de l’Espagne en voiture d’une seule traite. Elle se sentait fatiguée et déprimée. Elle avait espéré fuir sans encombre en solo après avoir mis ses affaires au garde-meubles et transféré son argent sur un compte offshore aux îles Caïmans.


      Mais Joyce, venue lui annoncer que la police avait trouvé la bouteille de lait, l’avait menacée de tout révéler si elle ne l’aidait pas à s’échapper. Puis elle avait commencé à faire la loi, exigeant d’aller à Marbella. Mabel avait eu beau la prévenir que l’Espagne n’était plus un refuge pour les criminels britanniques, qu’en cas d’arrestation elles seraient extradées, elle était restée inflexible. Mabel savait que c’était une sombre erreur mais la peur lui avait fait perdre ses moyens. Seule, elle se serait cachée à Londres sous un nom d’emprunt le temps de trouver le moyen de se procurer un faux passeport. Elle avait décidé de passer une nuit, une seule, à Marbella pour ne plus avoir à entendre Joyce. Ensuite, elle filerait de son côté.


      Elle avait abandonné sa voiture dans le sud de l’Angleterre et acheté une Land Rover neuve argent comptant.


      Une fois à Marbella, elle se débarrasserait aussi de Joyce, d’une manière ou d’une autre. Elle la haïssait mais avait fait équipe avec elle, motivée par une haine encore plus grande, celle qu’elle vouait à son mari dont elle voulait à tout prix se libérer. Au début, elle l’avait profondément aimé. Admiré, même, voyant en lui un véritable capitaine d’industrie lorsqu’il avait monté l’entreprise d’électronique. Mais peu à peu, il était devenu revêche, possessif et tyrannique. Mabel avait alors compris que sa jalousie n’avait rien à voir avec l’amour. Non, il craignait de voir sa fortune s’envoler avec elle si elle le quittait pour un autre. Il l’avait épousée pour son argent, point. Quand elle avait rencontré Burt, elle avait cru que ses rêves de jeune fille se réalisaient enfin, convaincue qu’il l’aimait vraiment. Mais lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle envisageait de divorcer, il lui avait avoué son amour pour Jessica. C’est alors que Joyce l’avait contactée. Rongée par la jalousie, elle avait espionné Burt et découvert sa liaison avec Mabel. Au début, Mabel s’était complu à partager son chagrin avec une autre femme bafouée. Elle avait annoncé à son mari qu’elle voulait divorcer. Il l’avait battue et avait menacé de la tuer.


      Ensuite, elle avait trouvé les vidéos et s’était laissée envahir par une jalousie destructrice pour Jessica qu’elle avait commencé à suivre. Elle avait alors découvert que la jeune fille allait danser le samedi soir. N’était-ce pas en rentrant chez elles après une nuit en discothèque que les adolescentes se faisaient assassiner ? L’idée avait fait son chemin dans sa tête. Ce soir-là, elle avait attendu que Jessica sorte du club. La gosse était seule. Dans le cas contraire, elle aurait renoncé. Elle avait pris sa voiture et s’était arrêtée le long de la route de contournement. Voyant Jessica arriver, elle s’était avancée à sa hauteur et s’était présentée. « Qu’est-ce qu’une jeune fille comme vous fait dehors à une heure pareille ? » Jessica avait répondu qu’elle sortait de boîte et qu’elle rentrait chez elle. « Où habitez-vous ? » avait demandé Mabel, faisant mine de ne pas le savoir. « Montez. Je vais vous raccompagner. » En toute confiance, Jessica s’était exécutée.


      « Ce n’est pas le bon chemin », avait-elle dit à un moment. Mabel s’était alors arrêtée sur le bas-côté. Elle avait sorti un couteau de son sac à main et l’avait poignardée dans la poitrine. Elle avait attendu qu’elle rende son dernier souffle puis, profitant que la route soit dégagée, elle avait sorti le corps de la voiture, l’avait fait rouler dans le fossé en contrebas puis traîné dans les bois.


      Elle lui avait arraché sa culotte, espérant mettre la police sur la piste d’un viol. À la vue de la bague en pendentif autour de son cou – une bague de fiançailles –, elle avait cédé à une rage folle. Elle l’avait arrachée d’un coup, d’un seul.


      Deux jours plus tard, elle avait décidé d’enterrer le couteau dans son jardin. Robert l’avait surprise au moment où elle le sortait de sa cachette dans la cuisine. « C’est toi qui as tué Jessica. »


      Elle l’avait regardé, épouvantée. Il l’avait alors menacée d’aller trouver la police si elle ne lui cédait pas la totalité de sa fortune, entreprise et maison incluses. Elle lui avait donné sa parole. Que pouvait-elle faire d’autre ?


      Elle s’était tournée vers Joyce, s’assurant son concours en lui promettant un versement de deux cent cinquante mille livres lorsque les choses se seraient tassées. Quand elle avait découvert que Robert avait engagé une agence de détectives, elle avait pris peur et lui avait dit qu’elle ne signerait aucun papier s’il ne mettait pas un coup d’arrêt à l’enquête.


      À ses côtés, sur le siège passager, Joyce repensait à sa première réaction. Pas question de tuer qui que ce soit. Jusqu’à ce week-end à Bath, où Robert lui avait dit, placide, qu’il n’avait pas la moindre intention de divorcer.


      Et après le meurtre, quelle chance ! Alors qu’elle se maudissait de ne pas avoir trouvé le moyen de sortir la bouteille de lait du bureau, la police n’avait pas sondé le pot. Elle n’en revenait pas. Par la suite, elle n’avait pas pu se résoudre à déterrer la bouteille. Autant ne pas y toucher, s’était-elle dit. Quelle idiote !


      Et quand enfin les choses semblaient se calmer, Burt avait rendu visite à Mabel et l’avait menacée de révéler leur liaison, ainsi que celle qu’il entretenait avec Joyce, à la police. Il était certain que l’une ou l’autre avait tué Jessica.


      Dans un accès de panique, les deux femmes étaient allées lui régler son compte dans son appartement.


      Joyce retournait une idée dans sa tête. Pourquoi ne pas empocher la totalité de la fortune de Mabel ? Elle disposait d’un véritable magot en espèces, au cas où la police parviendrait à geler son compte aux îles Caïmans. Se débarrasser d’elle… mais comment ? Un accident ? Quelque chose qui pourrait passer pour une intoxication alimentaire ?


       


      Le lendemain matin, Agatha prit un vol Iberia à destination de Marbella accompagnée de Patrick qui s’était porté volontaire. D’après ses dires, il n’avait jamais voyagé à l’étranger. Agatha se demanda une nouvelle fois ce que Miss Simms, séductrice entre toutes, avait bien pu trouver à cet ancien policier au visage lugubre et au front dégarni. Retraité ou pas, avec son costume sombre, sa cravate à rayures et ses chaussures parfaitement cirées, il sentait le flic à plein nez !


      « J’espère que vous avez apporté des vêtements légers, dit Agatha. Il va faire chaud là-bas. Je vais potasser ce guide et essayer de trouver où elles peuvent être. À mon avis, Joyce aura exigé d’être en bord de mer, mais il y a tellement de plages – celle de Casablanca, de la Fontanilla, du Faro… oh, tenez, la plage de Nagüeles. D’après le guide, elle se situe sur le Mille d’Or. Il y a deux hôtels : le Puente Romano et le Marbella Club. Tout à fait le genre d’endroit que Joyce affectionne. À moins que Mabel l’ait convaincue de faire profil bas dans une pension à l’écart.


      — Ça me tracasse, cette histoire. Je ne crois pas que Mabel se laisse mener par le bout du nez.


      — Sauf si elle n’a pas le choix. Joyce la menace peut-être d’aller trouver la police. Mabel a très bien pu tuer tout le monde elle-même, auquel cas Joyce ne serait que sa complice.


      — Donnez-moi ce guide. » Patrick le feuilleta. « C’est tellement grand, fit-il, découragé.


      — Faut tenter le coup.


      — Si vous le dites. Mais ils ont dû mettre Interpol sur l’affaire à l’heure qu’il est.


      — Sauf qu’ils ne savent pas, pour l’Espagne. On a une longueur d’avance sur eux. »


       


      Joyce sortit sur le balcon de leur chambre d’hôtel et respira une grande bouffée d’air ensoleillé. Devant la plage de sable doré s’étendait une mer bleu-vert. Un jeune homme qui se promenait en contrebas leva le nez et l’aperçut au deuxième étage. Il lui envoya un baiser.


      Elle retrouva aussitôt sa bonne humeur. Comme la vie était belle ! Elle retourna dans la suite et dit, tout excitée : « C’est tellement beau, ici ! On pourrait aller danser ce soir ! »


      Mabel, qui défaisait ses bagages, la regarda. « Non, il n’en est pas question. Trop, c’est trop, Joyce. Nous allons rester ici et nous faire porter nos repas le temps que je trouve un endroit plus sûr où aller.


      — Ils ne nous trouveront jamais ici. Ils n’ont même pas tamponné nos passeports à l’arrivée ! Vive l’Union européenne !


      — Mais un douanier pourrait se souvenir de nous. Cette ville reste un repaire de brigands. La police pourrait avoir l’idée de nous chercher ici.


      — Marbella attire les escrocs de premier ordre, comme les braqueurs de train ! Nous, on est juste…


      — Deux meurtrières. Maintenant, taisez-vous et laissez-moi réfléchir. »


      Joyce observa Mabel un long moment et lâcha : « Comme vous voulez. Un verre, ça vous tente ?


      — D’accord. Regardez ce qu’il y a dans le minibar. »


      Joyce se posta devant. « Il y en a pour tous les goûts !


      — Servez-moi quelque chose, fermez les fenêtres et mettez la clim. Je vais me passer de l’eau fraîche sur le visage.


      — Je vais préparer des Cuba libre. »


      Elle prit la bouteille de rhum, deux petites canettes de Coca-Cola et deux verres droits. Elle s’approcha du lit, fouilla dans son sac d’où elle sortit un flacon de somnifères. Elle ouvrit les gélules de ses longs ongles manucurés et en versa le contenu dans un des verres. Puis elle prépara les boissons.


      In extremis. Mabel reparut. « Je me disais : pourquoi pas le Brésil ? Si Ronnie Biggs1 a pu s’y cacher toute sa vie, on doit pouvoir y arriver. Je bois ce rhum-Coca et je commence à organiser notre départ. Vous n’avez pas fermé les fenêtres.


      — Désolée. »


      Joyce tendit sa boisson à Mabel et alla fermer les fenêtres sans enthousiasme. La vue était si belle.


      Mabel remarqua de la poudre blanche à la surface de son verre. D’un geste rapide, elle prit celui de Joyce à la place.


      « À nous !


      — À la chance ! répondit Joyce. Comment on y va, au Brésil ?


      — Pas en avion. Trop dangereux. On pourrait rejoindre Lisbonne en voiture et s’embarquer à bord d’un bateau. »


      Joyce but son rhum, guettant avec impatience des signes de somnolence chez Mabel. Un sentiment de torpeur l’envahit bientôt. Elle se leva, osant à peine y croire, et oscilla sur ses jambes.


      « Vous avez l’air fatigué, ma chère, dit Mabel en la guidant jusqu’à son lit. Allongez-vous. »


      Joyce commença à se débattre. « Vous avez échangé les verres.


      — Vous délirez », fit Mabel en la poussant sur le matelas.


      Joyce eut beau lutter contre le sommeil, elle sombra dans les ténèbres.


      « Un problème de réglé. » Mabel prit un coussin et s’apprêtait à en finir quand elle fut prise d’un haut-le-cœur. La jalousie et la folie furieuse qui l’avaient transformée en meurtrière ne la gouvernaient plus. Elle reposa le coussin et alla fouiller le sac à main de Joyce. Dedans, elle trouva le flacon de somnifères vide qu’elle jeta dans la poubelle. Elle récupéra l’argent liquide qu’elle lui avait donné et aperçut au fond du sac une bague de fiançailles. Elle se renfrogna. Elle l’avait confiée à Joyce pour qu’elle s’en débarrasse. Elle la fit disparaître dans la cuvette des toilettes. Puis elle quitta la chambre, non sans avoir rassemblé quelques affaires dans un sac de plage et accroché le panneau NE PAS DÉRANGER à la porte.


      Elle prit l’ascenseur, trouva la Land Rover dans le parking et démarra, un petit sourire sur les lèvres, en imaginant Joyce à son réveil, coincée sans le moindre sou.


       


      Joyce se réveilla dans la soirée, sonnée et nauséeuse. Puis la mémoire lui revint d’un coup. Elle se leva péniblement. Aucun signe de Mabel. Elle aperçut son sac à main, béant, s’approcha, prit son portefeuille. Plus d’argent. La panique s’empara d’elle. Qu’allait-elle devenir ?


      Elle décida de descendre au restaurant pour boire un verre et manger un peu – elle mettrait le tout sur la note. Peut-être y verrait-elle plus clair ensuite.


      On l’installa à une table avec vue sur la mer. Quelques instants plus tard, une voix la tira de ses pensées : « Comment une ravissante femme comme vous peut-elle dîner seule ? »


      Elle se retourna. Un homme trapu lui souriait de toutes ses dents.


      « Je regarde la mer, répondit-elle.


      — Puis-je me joindre à vous ?


      — Je vous en prie », fit-elle, commençant à entrevoir un moyen de se sortir de l’ornière dans laquelle elle se trouvait.


      Tout laid qu’il fût, l’homme portait un costume bien taillé et une lourde montre en or – signes de sa fortune.


      Si je joue de mes charmes, songea Joyce, il me proposera peut-être de monter dans sa chambre. Une fois qu’il sera endormi, je pourrai faire main basse sur son portefeuille, ses clés de voiture et prendre la tangente.


      « Permettez-moi de me présenter : Peter Sinclair.


      — Vous vivez ici ?


      — Non, je possède une chaîne de magasins de chaussures en Grande-Bretagne. Je suis ici pour me renseigner sur mes acheteurs. »


      Joyce tendit la main. « Ellie Finch », fit-elle, tout en réalisant avec horreur que la presse britannique, disponible en Espagne, avait peut-être déjà publié sa photo et celle de Mabel. Il ne fallait pas traîner.


      Veillant à ne pas trop boire – elle aurait besoin de toutes ses facultés –, elle se montra exquise.


      À minuit – ils avaient dîné à l’heure espagnole, donc relativement tard –, Joyce exprima le souhait de se retirer, lançant à Peter un regard sans équivoque.


      « Un dernier verre dans ma suite vous ferait peut-être plaisir ? » proposa-t-il.


      Ferré, songea-t-elle.


       


      Agatha et Patrick sillonnaient la ville à bord de leur voiture de location depuis la veille. Accablés par la chaleur, ils étaient exténués. Patrick suggéra qu’ils rentrent à leur hôtel pour la nuit mais Agatha plaida pour continuer. « Encore quelques hôtels. Il y a deux cinq étoiles qu’on n’a pas essayés. Dont le Splendide, à deux pas d’ici. »


      Agatha conduisit jusqu’à la plage de Vénus et se gara dans le parking dudit hôtel. « Allez, Patrick, courage.


      — Agatha, si ça se trouve, elles ne sont même pas ici. C’est encore une de vos idées complètement folles. Je veux rentrer.


      — On fait celui-ci et on arrête.


      — Il est une heure du matin.


      — Bon, attendez dans la voiture. J’ai les photos. »


      Agatha pénétra dans le hall étincelant d’un pas traînant. Son tailleur-pantalon en lin tout froissé lui valut un regard condescendant de la part du portier de nuit. « Madame ? »


      Elle déclina son identité et lui montra les portraits de Mabel et de Joyce. « Elle, fit-il en désignant celui de Joyce. Je crois que je l’ai vue quitter le restaurant avec un certain Mr Sinclair.


      — Écoutez-moi bien ! Ces deux femmes sont des meurtrières. Recherchées par la police britannique. Appelez les forces de l’ordre et dites-leur de rappliquer vite fait ! »


      L’homme hésita un court instant – cette quinqua avait peut-être le cerveau dérangé – avant de s’exécuter. Après tout, ce n’était pas son problème. La police n’avait qu’à s’en occuper.


       


      Ligoté sur le lit, Peter Sinclair se débattait. « Espèce de petite salope », cria-t-il en voyant Joyce s’emparer de son portefeuille.


      Se faire attacher lui avait semblé la promesse d’une exceptionnelle partie de jambes en l’air. « À l’aide ! »


      Joyce lui décocha un regard furieux. Elle trouva un foulard en soie dans ses affaires et le lui enfonça dans la bouche avant de se diriger vers la porte.


      Celle-ci s’ouvrit brusquement, laissant apparaître des agents en uniforme et en civil. Derrière eux, Agatha Raisin. Non ! C’était un cauchemar !


       


      Agatha monta dans la voiture, tirant Patrick d’un sommeil profond. « On peut rentrer, maintenant ?


      — Bientôt. » Elle sourit. « Joyce a été arrêtée. Elle dit que Mabel fait route vers Lisbonne. La police locale a alerté les autorités portugaises.


      — Mais pourquoi vous ne m’avez pas réveillé ? J’ai raté toute l’action.


      — Si vous croyez que j’ai eu le temps ! Sortez les sacs de couchage. On va passer la nuit ici. On doit se présenter au commissariat demain à la première heure. »


       


      « Comment cette vieille chouette s’y est-elle prise ? rugit Wilkes le lendemain. Comment a-t-elle su où les chercher ? Elle ne nous a pas tout dit, ça, c’est sûr.


      — Sans Mrs Raisin, nous ne les aurions peut-être pas trouvées, dit Bill. Vous dites que Mabel Smedley a été appréhendée ?


      — Avant même d’atteindre la frontière. Joyce Wilson n’avait pas la moindre intention d’être la seule à payer.


      — Qu’a-t-elle révélé ? Qui a tué qui et pourquoi ?


      — Burt Haviland a couché avec les deux. Mais il leur préférait Jessica, ça les a rendues folles de jalousie. Robert Smedley a surpris sa femme en train d’enterrer le poignard avec lequel elle avait tué la gosse. Il l’a menacée de la dénoncer si elle ne lui cédait pas l’entreprise et toute sa fortune. Alors elle a donné le désherbant à Joyce et lui a dit de lui régler son compte. Ensuite, elles ont tué Haviland parce qu’il soupçonnait quelque chose. Il parlait d’aller trouver la police. Elles ont fait le coup ensemble.


      — Mais, le voisin a parlé d’une personne qui quittait l’appartement de Burt, pas de deux.


      — Vous parlez des talons ? Ça devait être Joyce. Mabel, elle, porte des chaussures plates. Elle n’a pas fait un bruit.


      — Agatha Raisin obtient souvent de meilleurs résultats que nous parce qu’elle ne s’encombre pas du règlement.


      — Eh bien, il serait temps qu’elle s’en préoccupe. Demain, le récit de ses exploits sera dans tous les journaux. Parce que pour parler à la presse, en revanche, on peut lui faire confiance. »


       


      Agatha raccrocha. « Voilà une bonne chose de faite, Patrick. Tous les journaux nationaux sont au courant. On doit attendre ici. Leurs correspondants et photographes locaux vont venir pour nous interviewer. Il est temps qu’on se fasse beaux !


      — Je suis très bien comme ça », protesta Patrick.


      Il portait une chemise hawaïenne rouge et jaune, un short ample kaki et une paire de sandales en cuir avec des socquettes noires.


      « C’est simplement que le costume fait honneur à vos fonctions, Patrick. Et puis, j’ai mis la clim. Les autres ne devraient plus tarder maintenant.


      — Les autres ? Quels autres ?


      — Phil, Harry et Mrs Freedman. Je leur ai dit de sauter dans le premier avion pour nous rejoindre. Vous imaginez la photo que ça va faire ? L’agence au grand complet ! »


      Patrick soupira et alla se changer, se demandant où Agatha trouvait toute cette énergie.


       


      Le lendemain matin, sir Charles Fraith prit son quotidien, le Daily Telegraph, et fut tout étonné de voir un portrait d’Agatha à la une. « Récit de l’enquête pages 6-7 », lut-il à voix haute. Il ouvrit son journal.


      Sous ses yeux, l’équipe au grand complet : Agatha, Patrick, Phil, Harry, et même Mrs Freedman. Agatha, citée à plusieurs reprises, ne tarissait pas d’éloges sur ses détectives, dont les compétences avaient permis de résoudre trois meurtres.


      Charles se sentit mis à l’écart. N’avait-il pas participé à l’enquête ? Sans toucher le moindre sou, de surcroît ? Cela dit, il fallait bien admettre qu’il avait laissé Agatha en plan pour courir après Laura. Et où était sa belle à présent ? Avec son fiancé ! « Tu es fiancée ! Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ? lui avait-il dit, furieux.


      — Il était à l’étranger. N’en fais pas toute une histoire, Charles. On a passé du bon temps, tous les deux. »


       


      La veille de leur retour en Angleterre, Agatha et son équipe fêtèrent leur succès autour d’un copieux dîner au restaurant de l’hôtel. Agatha ne regarda pas à la dépense, comptant sur les retombées de toute la publicité faite à l’agence. Elle avait veillé à informer la presse britannique du vol par lequel ils rentreraient à Londres. Avec un peu de chance, ils seraient accueillis par les photographes à Heathrow, ce qui ferait parler d’eux davantage. Bien sûr, toute cette affaire donnerait lieu à un procès une fois que les deux meurtrières seraient extradées. Elle n’avait donc pas pu tout divulguer à la presse.


      « À nous ! fit-elle en levant son verre. Et à nos futures enquêtes, nombreuses je l’espère.


      — Mais sans meurtres alors, dit Mrs Freedman en frémissant.


      — Tout à fait d’accord avec ça », conclut Phil.


       


      Le retour triomphal au pays ne devait finalement pas avoir lieu. À leur descente de l’avion, Agatha et les autres furent emmenés dans une pièce à l’écart où un Wilkes furieux les attendait.


      « Comment avez-vous su qu’elles seraient à Marbella ? demanda-t-il.


      — J’ai interrogé une amie de Joyce qui m’a dit qu’elle y était déjà allée. On a tenté le coup, ce n’était pas gagné.


      — Vous auriez dû m’appeler ! J’aurais pu prévenir la police de Marbella, on les aurait arrêtées plus tôt.


      — Je ne crois pas que vous m’auriez écoutée. “Déblayez le terrain ! On a mis Interpol sur le coup !” Voilà ce que vous m’auriez dit. »


      Tout à coup, Agatha se sentit très fatiguée. Une larme coula le long de sa joue.


      Wilkes s’en inquiéta. Si Agatha s’effondrait pendant qu’il l’interrogeait, la police se verrait accusée de malmener une héroïne.


      « Vous vous trompez. Vous pouvez y aller. On vous recontactera. »


      Il regretta son élan de compassion en voyant Agatha sortir un large miroir à main de son énorme sac. Madame allait se repoudrer le nez, histoire d’être prête pour d’éventuels photographes !


    


  



  

    


    

      1. Ronnie Biggs est un braqueur anglais, célèbre pour avoir participé à l’attaque du train postal Glasgow-Londres le 8 août 1963. (N.d.T.)
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          Deux semaines plus tard, le week-end était pluvieux à Carsely. Agatha ne se sentait pas en forme. Les affaires affluaient à l’agence mais rien de plus que les habituelles fugues – chats, chiens, ados – et autres divorces. Pas de riches héritières enlevées, ni d’aristocrates dépouillés de leurs joyaux. Rien que de la basse besogne, songea-t-elle, amère.

          Sa hanche la faisait de plus en plus souffrir. Elle téléphona à son masseur, Richard Rasdall, et prit rendez-vous pour le samedi après-midi. La solitude et l’abattement lui pesaient après toute cette exaltation. C’en était d’ailleurs fini des interviews de la télé et de la presse.

          Elle regarda l’horloge. Elle avait oublié d’aller chercher Roy Silver à la gare. Il l’avait appelée la veille pour lui demander s’il pouvait lui rendre visite.

          Elle prit sa voiture et se rendit à la gare de Moreton-in-Marsh où il s’impatientait dans le parking.

          « J’allais te téléphoner, dit-il.

          — Désolée, Roy. Je vais me garer et on va aller déjeuner au pub du coin. Ça va avec ton patron ? Il te traite bien ?

          — Il m’a à la bonne, surtout depuis qu’il sait que je suis ami avec la célèbre Agatha Raisin.

          — Tu parles, mon heure de gloire n’a pas duré. J’ai besoin d’un bon petit plat pour me remonter le moral. Une tourte au bœuf et aux rognons, par exemple. »

          Pendant le déjeuner, elle lui raconta par le menu comment elle avait résolu les meurtres, mais elle avait tellement répété son histoire qu’elle commençait à se fatiguer elle-même.

          « Mabel Smedley a-t-elle fini par dire pourquoi elle t’avait embauchée pour trouver le meurtrier de son mari ? »

          Agatha se renfrogna. « Parce que je suis une détective amateur, apparemment. Elle a dit à la police que je n’avais pas la moindre chance de trouver quoi que ce soit. Elle pensait qu’en plus, en faisant cette démarche, elle semblerait au-dessus de tout soupçon.

          — Ça m’a surpris de ne voir Charles nulle part sur les photos.

          — Monsieur a disparu bien avant qu’on boucle l’enquête pour courir après une de ses poules. J’ai rendez-vous chez mon masseur à Stow-on-the Wold. Je vais te déposer chez moi. Je ne serai pas longue. »

           

          « Je vous l’ai déjà dit, je pense que vous avez de l’arthrite, fit Richard. Mais je ne suis pas médecin. Mon conseil : faites une radio des hanches.

          — Pfff, ça ne peut pas être de l’arthrite. Qu’est-ce que vous y connaissez, d’abord ?

          — Suffisamment, répondit-il calmement. Mais faites comme vous voudrez. »

          Le massage la soulagea. Agatha descendit les marches et, dans la confiserie tenue par la femme de Richard, elle fut prise d’une furieuse envie de s’offrir une énorme boîte de chocolats maison. Elle résista à la tentation et sortit. Une fois sur la place, elle hésita. Elle se sentait bien mais elle avait assez envie de prouver à Richard qu’il se trompait. Pourquoi ne pas consulter son médecin ? On était samedi ; cela dit, elle avait son numéro personnel.

          Elle composa son numéro. Il accepta de la recevoir. Agatha, qui espérait être rassurée, se décomposa lorsqu’il lui annonça qu’elle ferait mieux de passer une radio. Peu encline à affronter les lenteurs mortelles du National Health Service – elle était suffisamment inquiète comme ça –, elle lui demanda d’appeler une clinique privée. Il contacta le Cheltenham and Nuffield Hospital et lui prit rendez-vous avec un spécialiste pour le lundi en fin d’après-midi.

           

          « Mais où étais-tu passée, ma belle ? demanda Roy.

          — J’ai fait les boutiques après mon massage, mentit Agatha.

          — Eh bien, tu as manqué le scoop : Mabel Smedley s’est échappée.

          — Quoi ? D’une prison espagnole ? Comment s’est-elle débrouillée ?

          — Elle a simulé une crise cardiaque. Ils l’ont emmenée aux urgences. L’ambulance a dû s’arrêter à cause d’un terrible accident sur la route. Le chauffeur et le garde sont descendus, puisque de toute façon elle était inconsciente sur son brancard. Elle s’est détachée et elle est partie, comme ça.

          — Et si elle venait me traquer jusqu’ici ? fit Agatha, les yeux brillants d’excitation.

          — Aggie, on dirait presque que c’est ce que tu souhaites.

          — Ne dis pas n’importe quoi. »

          Mais l’espace d’un instant, Agatha s’était imaginée capturant Mabel et de nouveau enveloppée de toute cette publicité, de cet épais manteau de gloire qui tenait à distance les réalités de sa vie de malheureuse piétonne souffrant, peut-être, d’arthrite.

          « Allume la télévision. »

          Roy s’exécuta et mit une chaîne d’informations en continu.

           

          Le conflit en Irak, un tremblement de terre au Japon, les dernières iniquités du National Health Service et enfin un flash info. « Mabel Smedley, Britannique soupçonnée de trois meurtres et activement recherchée vient d’être retrouvée par la police espagnole. Un porte-parole des forces de l’ordre rapporte qu’elle est partie sans payer après avoir commandé un verre dans un bar, suite à quoi le barman l’a poursuivie en criant dans la rue. Un agent de la circulation en service l’a arrêtée. Plus d’informations à venir. »

          « Pas si maligne que ça, finalement ! dit Agatha. Je crois qu’elle a commis tous ces meurtres sans réfléchir. Poussée par une jalousie maladive, ou peut-être, dans le cas de son mari, par la rage à l’état pur. Voyons ce qu’ils disent de plus. »

          Une heure plus tard, Roy se mit à pester. « Agatha, ils répètent la même chose depuis tout à l’heure. Tu fais une bien piètre hôtesse. Et si on rendait visite à Mrs Bloxby ? Tu as pris de ses nouvelles depuis que tu es rentrée ?

          — Non. Je suis au-dessous de tout ! Ces jours derniers ont été tellement mouvementés. Allons-y. »

           

          Mrs Bloxby fut ravie de leur visite et demanda à tout savoir. « J’ai du mal à croire Mrs Smedley capable de tant de violence et de malveillance, dit-elle quand Agatha eut terminé son récit. La jalousie a dû lui faire perdre la tête. Le jeune Harry Beam va vous manquer, non, lorsqu’il va partir à l’université ?

          — Je vais essayer de le convaincre de rester. Patrick cherche déjà un nouveau détective pour moi. Nous sommes en sous-effectif.

          — Les parents de Jessica doivent être soulagés qu’on ait arrêté le meurtrier. Et Joyce ? Elle a toujours ses parents ?

          — Il s’avère que son père, comptable respecté, est mort il y a trois ans. Sa mère est en maison à Bath. Elle a la maladie d’Alzheimer. Joyce s’est inventé un père plein aux as pour éviter les questions concernant le loyer de sa maison.

          — Vous savez ce qui me dérange ? Maintenant, quand je vois les dames de la Société, je ne peux pas m’empêcher de me demander quelles passions étranges se cachent derrière ces cœurs nobles. Mrs Smedley suscitait tant d’admiration pour ses bonnes œuvres et sa douceur. Qui aurait cru qu’elle pouvait se montrer aussi violente ? Quel étrange sentiment que l’amour ! Il transforme les gens de tant de manières. »

          Agatha songea tout à coup à son ex-mari, James Lacey. Lui arrivait-il de penser à elle ? Reviendrait-il un jour dans sa vie ? Et si tel était le cas, verrait-il en elle une vieille croulante arthritique ? Elle n’avait pas été une épouse exemplaire, loin s’en faut, mais il s’était mal comporté envers elle, sans peut-être jamais s’en rendre compte. La plupart des hommes ne s’abritent-ils pas derrière un genre d’égoïsme justifié pour ne pas admettre leurs erreurs ?

          Après un agréable week-end avec Roy, Agatha se replongea dans le travail, gardant toutefois à l’esprit son rendez-vous médical en fin d’après-midi.

          Elle prit la décision d’embaucher un détective supplémentaire. Ils ne pouvaient pas continuer à travailler seize heures par jour.

          Finalement, elle se rendit sans enthousiasme à la clinique où l’accueil courtois qu’on lui fit lui provoqua un sentiment confus de culpabilité. Il y avait tant de malchanceux qui ne pouvaient pas se payer le luxe de la médecine privée. Elle remplit les papiers.

          « Vous n’avez pas d’assurance maladie ? » demanda la réceptionniste. Agatha fit non de la tête. Elle s’était toujours crue immortelle.

          « Allez à la radiologie, sur votre gauche là-bas. Le spécialiste vous recevra quand il aura les clichés. »

          Au service radiologie, Agatha troqua ses vêtements pour la blouse qu’on lui avait donnée. Elle passa la radio – jambes et bassin –, puis se rhabilla. Après une courte attente, on lui confia le dossier contenant les clichés et on la renvoya à l’accueil.

          Agatha lorgna les radios à la lumière mais ne distingua rien de particulier.

          Une infirmière approcha et lui prit le dossier. « Mr McSporran va vous recevoir. Suivez-moi.

          — C’est son nom ? Ça m’évoque plutôt un personnage de vaudeville écossais qu’un médecin.

          — McSporran est un vieux nom écossais respectable. Évitez de plaisanter à ce sujet, il en a vraiment marre. »

          Mr McSporran était un homme petit qui présentait bien. Il accrocha les clichés sur un écran lumineux.

          « Tiens tiens…

          — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Agatha nerveusement.

          — On voit clairement que vous avez de l’arthrite à la hanche droite. Pas à un stade très avancé, mais je vous conseillerais de prendre rendez-vous pour vous faire opérer. Plus vous attendrez, moins ce sera efficace.

          — Je suis trop occupée à l’heure actuelle pour m’absenter du travail.

          — Comme je vous l’ai dit, il ne faut pas trop tarder. On peut envisager une infiltration dans la hanche en attendant. Avec un peu de chance, les effets dureront six mois. »

          Agatha prit la nouvelle comme un sursis à l’exécution du jugement. « Faites-la-moi maintenant.

          — Ça ne fonctionne pas comme ça. Vous allez devoir prendre rendez-vous. L’infiltration nécessite une anesthésie générale. Ça ne prendra qu’une journée. Je recommande également une scintigraphie osseuse. » Il ouvrit son agenda. « Nous pouvons réaliser l’infiltration le 25. C’est dans deux semaines. Il faudra vous présenter à jeun à sept heures trente. Ni nourriture ni boisson à partir de vingt-deux heures la veille.

          — D’accord, fit Agatha sombrement.

          — Maintenant, retirez votre pantalon et allongez-vous, que je vous examine. »

          Le médecin manipula sa jambe, non sans lui provoquer une vive douleur.

          « Bon, fit-il enfin. Repassez par le service radiologie en partant et prenez rendez-vous pour cette scintigraphie. »

           

          Agatha sortait à peine de la clinique lorsqu’elle reçut un appel de Charles. « Tu as dîné ?

          — Non, je suis à Cheltenham.

          — Je t’invite au restaurant. Retrouvons-nous sur la place de Mircester. Tu en as pour longtemps ?

          — La circulation a dû se fluidifier. Trois quarts d’heure.

          — À tout à l’heure. »

          Une fois qu’ils furent installés dans un restaurant italien, Charles demanda : « Que faisais-tu à Cheltenham ?

          — Je bossais sur une enquête. » Agatha n’avait aucunement l’intention de parler de son arthrite à Charles. Quel coup de vieux !

          « Tu n’as pas eu le temps de t’ennuyer ces derniers temps !

          — Tu aurais pu en être, Charles, si tu n’étais pas parti comme un voleur. Comment ça se passe, avec madame ?

          — Il se trouve qu’elle était fiancée. Je n’étais rien d’autre qu’une passade pour elle.

          — Mon pauvre chéri.

          — Tu peux le dire, en effet. Ça t’arrive de t’angoisser à l’idée de vieillir seule ?

          — Je n’y ai pas vraiment pensé.

          — Parfois, je me dis que ce serait vraiment affreux de tomber dans la décrépitude sans personne à mes côtés.

          — Tu n’es pas vraiment seul, Charles. Tu as ta tante. Et Gustav.

          — Ma tante n’est pas éternelle et Gustav ne fait pas vraiment dans la compassion. Je ne le vois pas rester à mon chevet. Mais je ne perds pas espoir. Les jolies femmes, ce n’est pas ce qui manque. »

          Agatha se sentit étrangement rejetée à cause de son âge. Charles, toujours quadra, pouvait encore espérer épouser une jeune femme, tandis qu’elle, à plus de cinquante ans…

          À la fin du dîner, elle se prit à souhaiter que Charles s’invite au cottage – elle n’avait aucune envie de rentrer dans une maison vide –, mais il n’en exprima pas le désir. Agatha, quant à elle, était trop démoralisée pour le lui demander.

           

          Elle rentra seule chez elle et écouta son répondeur. Il y avait un message de Roy qui la remerciait pour le week-end. Un autre, de Freddy, qui lui mit du baume au cœur.

          « Comment va mon héroïne ? Je vous appelle demain à l’agence. »

          Au diable la morosité. Quelqu’un l’aimait !

           

          Le lendemain à l’agence, chaque sonnerie du téléphone fit sursauter Agatha, impatiente d’entendre Freddy. En fin d’après-midi, elle avait pratiquement abandonné tout espoir et ne savait plus quelle excuse inventer pour justifier sa présence quand, enfin, il appela.

          « On dîne ensemble, ce soir ?

          — À quelle heure ?

          — Je passe vous prendre chez vous à vingt heures. »

          Sans autre explication, elle s’éclipsa et se rendit directement chez le coiffeur le plus proche. Elle rentra ensuite chez elle en hâte pour s’attaquer aux préparatifs, ô combien élaborés, qu’exigeait la soirée.

          Freddy arriva à l’heure dite et l’emmena dans un nouveau restaurant de Moreton-in-Marsh.

          Si elle n’avait pas été aussi ravie de dîner en sa compagnie, Agatha se serait probablement plainte du repas. Freddy lui avait recommandé la panse de porc farcie mais elle se retrouva bientôt avec une crotte marron au milieu d’une assiette par ailleurs vide et un bol de salade mixte. Heureusement, en face d’elle, le beau Freddy la pressait de questions sur les meurtres et la flattait, s’exclamant, admiratif, devant ce qu’il appelait sa « brillante intuition ».

          Et cette façon qu’il avait de la regarder dans les yeux, de lui frôler la main chaque fois qu’il lui resservait du vin !

          Ils avaient beau être installés à une table près d’une baie vitrée, Agatha, pour une fois insensible aux caprices de la météo, ne remarqua même pas qu’il s’était mis à pleuvoir.

          « Vous avez conscience que pour une quinqua, vous n’êtes pas mal du tout ? »

          « Pour une quinqua »… il aurait quand même pu s’abstenir ! Agatha regarda dehors juste au moment où Charles, au volant de sa voiture, s’arrêtait au feu rouge. Il la reconnut, éberlué. Le feu passa au vert, l’automobiliste derrière lui le klaxonna, il démarra.

          Agatha se rendit compte que Freddy attendait une réponse, quelle qu’elle soit, mais elle ne trouva rien d’approprié.

          Elle changea de sujet. « Comment c’était, l’Afrique du Sud ?

          — Oh, vous savez, la routine. J’ai vu des amis, ce genre de choses. »

          La porte du restaurant s’ouvrit et Charles entra d’un air dégagé. « Je peux me joindre à vous ?

          — On ne t’a pas invité, répondit Agatha d’un ton sec.

          — Comment vas-tu, Freddy ? poursuivit Charles, indifférent au regard noir que lui lançait Agatha.

          — Bien, balbutia Freddy.

          — Tu es rentré avec femme et enfants ?

          — Non, ils sont restés là-bas. »

          Agatha n’en crut pas ses oreilles.

          « Quand doivent-ils te rejoindre ?

          — La semaine prochaine.

          — Très bien ! Je ne vous dérange pas plus longtemps. Agatha, je t’appelle demain.

          — Attends ! fit-elle en se levant. Je viens avec toi. Tu me déposes ? Je ne reste pas une seconde de plus avec ce salaud.

          — Je croyais que vous étiez au courant, dit Freddy.

          — Ah oui ? Et comment suis-je censée le savoir alors que vous ne m’avez rien dit ? Et à ce flic, l’autre soir dans ma cuisine, vous lui avez bien dit que vous n’étiez pas marié, non ?

          — T’es vraiment une ordure, Freddy, dit Charles. Viens, Agatha. »

           

          « Tu aurais dû me prévenir, répéta Agatha pour la énième fois quand ils furent rentrés chez elle.

          — Je l’aurais fait si tu ne m’avais pas caché qu’il t’avait proposé de sortir. Combien de fois je vais devoir te le dire ? protesta Charles.

          — Tout ça me déprime. Déjà que ça n’allait pas fort. C’est vrai quoi ! Toute cette pub, ç’a été plutôt grisant, mais c’est retombé d’un seul coup. La télé des Midlands a même annulé la deuxième interview qu’ils voulaient faire.

          — Probablement à cause de Wilkes.

          — Qu’est-ce qu’il a à voir avec ça ?

          — Il a dressé un portrait peu flatteur de toi dans une interview qu’il a accordée au Guardian.

          — Quand ça ?

          — Je n’ai pas la date exacte en tête, mais j’ai gardé le journal, il est dans ma voiture. C’est Gustav qui me l’a donné.

          — Si ça dit du mal de moi, ça ne m’étonne pas de Gustav. Tu vas le chercher ? »

          Charles alla à sa voiture et ramena un exemplaire chiffonné du Guardian.

          Agatha l’ouvrit à la section reportages. Le titre : LA CHANCE SOURIT AUX AMATEURS. Elle commença à lire.

          Wilkes se moquait des compétences d’enquêtrice d’Agatha. « Je crois que Mrs Raisin a retrouvé la trace des meurtrières parce que, comme elles, c’est un amateur. Elle tournoie en tous sens autour de mes enquêtes tel un bourdon qui se pose parfois sur la vérité tout à fait par hasard. Nous lui sommes reconnaissants, bien sûr, mais Interpol était mobilisé et on aurait arrêté ces meurtrières sans tarder. » Le reste de l’article était à l’avenant.

          « C’est de la calomnie. Je vais le poursuivre en justice.

          — Je m’abstiendrais, à ta place. À moins que tu veuilles fermer l’agence. Les flics travailleront bientôt contre toi si tu traînes Wilkes devant le tribunal.

          — Tu aurais dû m’en parler plus tôt. J’aurais pu répondre à ses attaques en rappelant que c’est moi qui ai trouvé le corps de Jessica, en plus d’avoir suivi la trace de Mabel et de Joyce jusqu’en Espagne.

          — Le journal datait déjà quand Gustav me l’a donné. Et puis je te rappelle que tu n’as pas cité mon nom une seule fois dans tes interviews.

          — Parce que tu as fiché le camp pour faire le joli cœur.

          — Mais bien sûr. Je m’en vais. Tu m’appelleras quand tu seras de meilleure humeur. »

           

          Le lendemain matin, quand Agatha arriva à l’agence, toute l’équipe l’y attendait. « Que se passe-t-il ? dit-elle avec lassitude. Vous vous mettez en grève ?

          — Nous voulions juste nous assurer que vous ne fermiez pas l’agence, dit Patrick. Vous n’avez pas travaillé hier et vous avez pris le week-end entier.

          — Fermer ? Quelle idée ! J’étais fatiguée, c’est tout. Mrs Freedman, voyons ce qu’il y a à faire aujourd’hui. »

          Pour témoigner de son enthousiasme, Agatha prit l’une des affaires les plus pénibles, à savoir : suivre un homme soupçonné d’infidélité par sa femme qui cherchait des motifs de divorce.

          L’homme possédait un commerce à Mircester. Une épicerie fine qui marchait bien. Agatha trouva une place de parking en face. Phil était avec elle, prêt à prendre des photos.

          Ils virent des clients entrer et sortir toute la matinée. Puis, à l’heure du déjeuner, leur cible ferma l’épicerie et alla manger dans un restaurant du quartier. Seul.

          Ils reprirent leur poste d’observation et attendirent, attendirent encore jusqu’à la fermeture. Les deux assistants partirent, puis ce fut au tour du patron qui tira le rideau métallique et resta planté là, regardant de gauche et de droite.

          « Il attend quelqu’un, fit Agatha en se cachant derrière le volant. Tenez-vous prêt, Phil. Heureusement qu’il fait encore jour. On ne risque pas d’attirer son attention avec le flash. »

          Un homme assez jeune arriva et salua le patron de l’épicerie. Ils partirent ensemble.

          « On a perdu notre temps, aujourd’hui, dit Phil.

          — Non, on va les suivre, fit Agatha. J’ai une idée. »

          Ils restèrent à bonne distance jusqu’à ce que les deux hommes s’arrêtent devant un club, le Green Parrot.

          « J’en étais sûre, fit Agatha. Prenez deux ou trois photos et fichons le camp. »

          Phil s’exécuta avant que les deux hommes entrent dans le club en se tenant par le bras.

          « Pourquoi vous m’avez fait prendre des photos ? Vous croyez que c’est son fils illégitime ?

          — Le Green Parrot est le seul club gay de Mircester. Parfois, je déteste ce boulot. On n’a pas toujours les mains propres. Je vais vous ramener à votre voiture. Vous pouvez rentrer. N’oubliez pas de développer les photos. Moi, je vais jeter un œil aux comptes. »

          Peu après, Agatha s’affala dans le fauteuil de Mrs Freedman et fixa l’écran noir de l’ordinateur.

          Elle ne s’était jamais sentie aussi vieille et seule de toute sa vie. À cinquante ans et des poussières, on n’est pas vieux aujourd’hui, mais la confirmation de son arthrite l’avait profondément secouée. Elle se voyait tomber en décrépitude, seule, sans personne pour s’occuper d’elle et partager sa peine.

          On frappa un petit coup à la porte. Agatha s’apprêtait à crier : « C’est fermé. Revenez plus tard ! », mais les affaires sont les affaires. Sans compter qu’une nouvelle enquête l’aiderait peut-être à ne plus penser à sa misérable existence.

          Elle ouvrit la porte et leva les yeux. Sur le pas de la porte, un homme, grand, lui souriait.

          « Salut, Agatha », fit James Lacey.
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